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SUITE DE LA SECONDE PARTIE. 



C HAPITRE III. 

De la Cause excitatrice des Moupemens 

organiques. 

Li A vie étant un phénomène naturel , qui lui- 
même en produit plusieurs autres, et résultant 
des relations qui existent entre les parties souples 
et contenantes d'un corps organisé et les fluides 
contenus de ce corps ; comment concevoir la pro- 
duction de ce phénomène , c'est-à-dire , Tëxis- 
tence et l'entretien des mouvemens qui consti- 
tuent la vie active du corps dont il s'agit, sans 
une cause particulière excitatrice de ces mouve- 
mens, sans une force qui anime les organes, ré- 
gularise les actions et. lait exécuter toutes les 
fonctions organiques , en un inot , sans un ressort 
dont la tension soutenue , quoique variable, est 
le moteur eflBcace de tous les mouvemens vitaux! 
On ne sauroit douter que les fluides visible^ 

I 
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d un corps vivant , et que les parties solides et 
souples qui les contiennent , ne soient étrangers 
à la cause que nous recherchons ici. Toutes ces 
parties forment ensemble, l'ëquipage du mouve- 
ment, selon la comparaison déjà faite , et ce n'est 
nullement le propre d'aucune d'elles de consti- 
tuer la force dont il est question , c'est-à-dire , le 
ressort moteur, ou la cause excitatrice des mou- 
vemens de la vie* 

Ainsi 5 on peut assurer que , sans une cause par- 
ticulière qui excite et entretient Y orgasme et ïir- 
ritabilité dans les parties souples et contenantes 
des animaux , et qui , dans les végétaux , y pro- 
duit seulement un orgasme obscur , et y meut im- 
médiatement les fluides contenus, le sang des 
animaux qui ont une circulation et la sanie blan- 
châtre et transjiarente de ceux qui n'en ont pas , 
resteroient en repos , et bientôt se décompose- 
roient, ainsi <[uc les parties qui contiennent ces 
fluides. 

De même , sans cette cause excitatrice des mou- 
vemens vitaux , sans cette force ou ce ressort qui 
fait exister dans un corps la vie active, la sève et 
les fluides propres des végétaux resteroient sans 
mouvement, s'altéreroient , s'exhaleroient , enfin 
opéreroient la mort et le dessèchement de ces 
corps vivans. 

Les philosophes anciens avoient senti la néces- 
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site d'une cause particulière excitatrice de$ TXif>}ir 
vemens organiques ; mais n ayant pas assez étudi^ 
la nature , ils Font cherchée hors d'elle ; ils ont 
imaginé une arché-çitale , unç aiae périssable des 
animaux ; en ont même aussi attribué une aux véî 
gétaux; et à la place d'une connoissance positive 
à laquelle ilsnavoie;nt pu atteindre ^ faute d'ob-^ 
seryations , ils n ont créé que des mots , auxquels 
on ne peut attacher que des idées vagues et s«ins 
base. , ! 

Chaque fois que nous quitterons la nature pouf 
nous livrer aux élans fantastiques de notre imagi- 
nation 5 nous nous perdrons dans le vague , et Jeif 
résultats de nos efforts ne seront que des erreurs. 
Les seules cqnnoissances qu'il nous soit possible 
d'acquérir à son égard , sont et seront toujours uni- 
quement celles que nous aurons puisées dansFé- 
tud« suivie de ses lois ; hors de la nature, en un 
mot, tout n'est qu'égarement et mensonge : telle 
est mon opinion^ 

S'il étoit vrai qu il fût réellement hors de notre 
pouvoir de parvenir à déterminer la cause exci-' 
tatrice des mou vemens organiques, il n'en se- 
roit pas moins de toute évidence que cette cause 
. existe et qu'elle estphysique , puisque nous en ob- 
servons les, effets et que la nature a tous les 
moyens de la produire. Ne sait-on pas qu'elle .a 
.co||S de répaûdi'e et d'entretenir le mouvement 
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dans tous les corps , et qu'aucun des objets spu- 
ïnîs à ses lois ne jouit réellement d'une stabilité 
absolue» 

Sans vouloir nous élever à la considération de^ 
jfremîèrès causes , ni à celle de toutes les sortes 
de mouveinehs et de tous les changemens qui 
s\>bservent dans les corps physiques de tous gen- 
res 5 nous nous restreindrons à considérer les cau- 
ses immédiates et teconnueis qui peuvent agir sur 
les corps vivans; et nous verrons qu'elles sont 
très-suflSsantcs pour enlïeteïïîr dans ces corps les 
mouveinens^ qui y constituent la vie , tant que 
V ordre de choses qui les permet n'y est pas dé- 
fruit. 

Sans doute, il nous seroit impossible de recon- 
^bître la cause excitatrice des nlôuvemens orga- 
niques, si lés fluides subtils, invisibles, inconte- 
nables et sans cesse en mouvement qui la cons- 
tituent , ne se manifestoient à nous dans une mul- 
titude de circonstances ; si nous n'avions des 
preuves que tous les milieux dans* lesquels tous 
les corps vivans habitent en i^ont perpétuellement 
remplis ; enfin , si nous ne savions positivement 
que ces fluides invisibles pénètrent plus ou moins 
&cilement les masses de tous ces corps , Jr séjour- 
nent plus ou moins de temps , et que certains 
d'entre eux se trouvent continuellement dans un 
état d'agitation et d'expansion qui leur donn^ k 
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faculté de distendre les parties dans lesquelles ils 
s'insinuent, de raréfier les fluides propres des; 
corps vivans qu'ils pénètrent , et de communiquer 
aux parties molles de ces mêmes corps un éré- 
thisme , une tension particulière qu'elles conser-. 
vent tant qu'elles se trouvent dans un état qui y est 
favorable. 

Mais il est bien connu que nous ne sommes paa 
réduits à cette impossibilité ; car, qui ne sait qu'il 
n est aucun des lieux du globe où les corps vivans 
habitent, qui ne soit pourvu de calorique ÇiaêmQ 
dans les régions les plus froides ) , di électricité y de 
fluide nuignétique , etc. ; et que partout ces flui* 
des , les uns expansîfs et les autres diversement 
agités , éprouvent ^ sans cesse des déplacemeos 
plus ou moins réguliers , des renouvellemens ou 
des remplacemens , et peut-être même une véri- 
table circulation à Tégard de quelques-uns d'entre 
eux. 

Nous ignorons encore quel est le nombre de 
ces fluides invisibles et subtils qui sont répandus 
et toujours agités dans les milieux enviroanans ; 
mais nous concevons, delà manière la plus claire, 
que ces fluides invisibles , pénétrant, s'accumu* 
lant et s' agitant sans cesse dans chaque corps or- 
ganisé; enfin, s'en échappant successivement 
après y avoir été plus ou moins long-temps re- 
tenus , y excitent les mouvemens et la vie , lors- 
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qu'il s'y trouve un ordre de choses qui y permet 
de pareils résultats. 

Relatrvement à ceux de ces fluides invisibles 
qui composent principalement la cause excita- 
trice que nous considérons ici , deux d'entre eux 
nous paroissent fay:e essentiellement partie de 
cette cause; savoir : le calorique et \ejfluide élec- 
trique. Ce sont les agens directs qui produisent 
l'orgasme et- les mouvemens intérieurs qui , dans 
les corps organisés , y constituent et y entretien- 
nent la vie. 

Le calorique ^diToii être celui des deux fluides 
excitateurs en question , qui cause et entretient 
\ orgasme des parties souples des corps vivans ; 
et \ejluide électrique est vraisemblablement ce* 
lui qui fournit la cause des mouvemens organi- 
ques et des actions des animaux. 

Ce qui m'autorise à ce partage de^ facultés que 
j'assigne aux deux fluides dont il s'agit ^ se fonde 
sur les considérations suivantes. 

Dans les inflammations, l'orgasme qui y ac- 
quiert une énergie excessive , et même à la fin 
destructive des parties , n'y devient évidemment 
tel que par l'extrême chaleur qui se développe 
^ans les organes enflammés : c'est donc particu- 
lièrement au calorique qu'il faut attribuer l'or- 
gasme. 

La vitesse des mouvemens du calorique , ainsi 
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que celle avec laquelle ce fluide s'étead ou se 
distribue dans les corps qu'il pénètre , sont bien 
loin d'égaler la rapidité extraordinaire des mou- 
▼emens du flfuide électrique : ce dernier fluide 
doit donc être celui qui fournit la cause des mou^^ 
yemens et des actions des animaux; ce doit être 
plus particulièrement le véritable fluide excU 
tateur. 

Il est possibla^ néanmoins, que quelques au* 
très fluides invisibles et actifs concourent aussi, 
avec les deux que je viens de citer, à la com- 
position de la cause excitatrice ; mais, ce qui me 
paroit hors de doute , c'est que le culoriqUe et 
Vélectricité sont les deux principaux composans 
de cette cause : peut - être même sont - ils les 
seuls. • . 

Dans les animaux à organisation peu compo- 
sée , le calorique des milieux environnans semble 
suflSre lut seul pour Y orgasme et Y irritabilité 
de ces corps; de là vient que, dans les grands 
abaissemens de température et pendant Thiver 
des climats à grande latitude , lés uns. périssent 
entièrement, et les autres subissent un engour- 
dissement plusou moins complet. I>ans ces mêmes 
animaux , le fluide électrique ordinaire , celui 
que fournissent les milieux enVironnans , paroit 
y suffire aux mouvemens organiques, et aux 
actions. 



8 DE LA CAUSE EXCITATRICE 

Il n'en est pas de même des animaux à orga- 
nisation très-composée : dans ceux-ci, le calori- 
que des milieux environnans ne fait que com- 
pléter 5 ou plutôt qu'aider et favoriser le moyen 
que ces corps vivans possèdent dans la produc- 
tion intérieure d'un calorique continuellement 
renouvelé. Il est même vraisemblable que ce ca- 
lorique intérieurement produit , a subi quelques 
modifications dans. Tanimal qui le particulari- 
sent et le rendent seul propre à l'entretien de 
\ orgasme ,• car lorsque , par l'état de l'organisa- 
tion , 1 orgasme et \ irritabilité se trouvent trop 
afibiblis , le calorique de l'extérieur , soit celui 
de nos foyers , soit celui d une température éle- 
vée , ne sauroit. suppléer le calorique intérieur. 

La même observation semble aussi pouvoir 
s'appliquer au fluide électrique excitateur des 
mouvemens et des actions dans les animaux dont 
Forganisation est. très-composée. U paroît effec- 
tivement que ce fluide électrique , qui s y est in- 
troduit par la voie de la respiration, ou par celle 
desalimens, a subi une modification quelconque 
en séjournant dans 1 intérieur de Tanimal , et s'y 
est transformé en fluide nerveux ou galvanique. 

Quaiït au calorique , il est si vrai qu'il est l'un 
des principaux éléraens de la cause excitatrice 
de la vie , et que c'est particulièrement celui 
qui forme .et entretient Xorgasme sans lequel la 
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vie ne pourroit exister, que, long-temps avant 
d'atteindre le froid absolu , un grand abaissement 
de température pdurroit Tanéantir dans tous les 
corps qui en sont doués , s'il étoit assez consi- 
dérable. ESectiveme|it , le froid de nos hivers , 
surtout lorsqu'il est rigoureux , fait périr un 
grand nombre des animaux qui s'y trouvent ex- 
posés. Mais on sait que dans aucun point du 
globe, et en aucun temps de Tannée , une absence 
totale de calorique ne se rencontre jamais. 

Je le répète , sans une cause particulière ex- 
citatrice de l'orgasme et des mouvemens vi- 
taux, sans cette force qui, seule, peut produire 
ces mouvemens , la vie ne sauroit exister dans 
aucun corps. Or , cette cause excitatrice est en- 
tièrement étrangère aux facultés des fluides vi- 
sibles des corps vivans , et elle l'est pareillement 
à celles des parties contenantes et solides de ces 
corps : c'est un fait dont il n'est plus possible de 
douter, et que toutes les observations attes^ 
tent. 

Cette même cause excitatrice est aussi celle de 
toute fermentation ; et c'est elle seule qui en 
exécute les actes dans toute matière composée , 
noA vivante , dont l'état des parties s'y trouve 
favorable. Aussi dans les grands abaissemens de 
température , les actes de la vie et ceux de la 
fermentation sont plus ou moins complètement 
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suspendus , selon que l'intensité du froid est plus 
ou moins considérable. 

Quoique la vie et la fermentation soient deux 
phénomènes fort différens ^ elles puisent , l'une et 
l'autre ^ dans la même sourc# les mouvemens qui 
les constituent; et il faut, de part et d'autre, 
que l'état des parties, soit du corps organisé 
capable de vivre , soit du corps inorganique qui 
peut fermenter, se trouve favorable à l'exécu- 
tion de ces mouvemens. JMais dans le corps doué 
de la vie , l'ordre et l'état de choses qui y exis- 
tent sont tels , que toutes les altérations dans la 
combinaison des principes sont successivement 
réparées par des combinaisons nouvelles et à 
peu près semblables que les mouvemens sub- 
sistans occasionnent ; tandis que dans le corps 
non organisé ou désorganisé qui fermente , tous 
les changemens qui s'exécutent dans la compo- 
sition de ce corps ou de ses parties , ne sauroient 
se réparer par la continuité de la fermentation. 

Dès l'instant de la mort d'un individu , son 
corps désorganisé réellement, quoique souvent 
il n'en ait pas l'apparence , rentre aussitôt dans 
la classe de ceux dont les parties peuvent subir la 
fermentation, surtout les plus souples d'entre elles; 
et alors la cause excitatrice qui le faisoit vivre, 
devient celle qui hâte la décomposition de celles 
de ses parties qui sont susceptibles de fermenter. 
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On voit donc, d'après les considérations que 
je viens d'exposer, que la cause excitatrice des 
inouvemens vitaux se trouve nécessairement 
dans des fluides invisibles, subtils, pénétrans. , 
et toujours actifs , dont les milieux environnans 
ne sont jamais dépourvus; et que le principal 
élément de cette cause est celui qur entretient 
un orgasme essentiel à l'existence de la vie ; en- 
fin , que c'est véritablement le calorique } ce que 
les observations suivantes feront mieux sentir. 

Je n'ai besoin d'aucune citation particulière 
à cet égard , parce que le fait général qui s'y 
rapporte est assez connu. On sait que la chaleur, 
dans de certaines proportions , est généralement 
nécessaire à tous les corps vivans , et qu'elle l'est 
principalement aux. animaux. Lorsqu'elle s'affoi- 
blit jusqu'à un certain point, l'irritabilité de# 
animaux perd ^e son intensité , les actes de leur 
organisation diminuent d'activité , et toutes les 
fonctions languissent ou s'exécutent avec lenteur, 
surtout dans ceux de ces animaux en qui aucune 
production de calorique intérieur ne s'opèrp. 
Lorsqu'elle s'affoiblit encore davantage , les ani- 
maux les plus imparfaits périssent , et un grand 
nombre des autres tombent dans un engourdis- 
sement léthargique , et n'ont plus qu'une vie sus- 
pendue : ils la perdroient tous successivement, si 
cette diminution de chaleur s'accroissoit encore 
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beaucoup au delà dans les milieux environnans ; 
c'est ce dont on ne sauroit douter. 

Au contraire , lorsque la tepipérature s'élève , 
c'est-à-dire, Jorsque la chaleur s accroît et se ré- 
pand partout, si cet état de choses se soutient , on 
remarque constamment que la vie se ranime et 
semble acquérir de nouvelles forces dans tous les 
corps vivans; que l'irritabilité des parties inté- 
rieures des animaux augmente proportionnelle- 
ment en intensité; que les fonctions organiques 
s'exécutent avec plus d'énergie et de prompti- 
tude ; que la vie amène plus rapidement les dif- 
fe'rens états par lesquels les individus doivent 
passer pendant son cours, et qu'elle-même ar- 
rive plutôt à son terme ; mais aussi que les ré- 
générations sont plus promptes et plus abon- 
dantes. 

Quoique la chaleur soit nécessaire partout pour 
la conservation de la vie, et qu'elle le soit prin- 
cipalement pour les animaux, il ne faudroit pas 
cependant que son intensité dépassât de beau- 
coup certaines limites , car alors ils en souffri- 
roient considérablement, et la moindre cause 
exposcroit les animaux dont l'organisation est 
• très'Composée , à des maladies rapides qui les 
fèroient promptement périr. 

On peut donc assurer que non - seulement la 
chaleur est nécessaire à tous les corps vivans , 
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mais que ^ lorsqu'elle a une certaine intensité , 
sans dépasser certaines limites , elle anime singu- 
lièrement tous les actes de l'organisation , favo- 
rise toutes les générations , et semble répandre 
partout la vie d'une manière admirable. 

La facilité , la promptitude et Tabondance avec 
lesquelles la nature produit et multiplie dans les 
contrées équatoriales les animaux les plus sim- 
plement organisés , sont autant de faits qui vien- 
nent à l'appui de cette assertion. En effet , la mul- 
tiplication de ces animaux se fait singulièrement 
remarquer dans les temps et dans les lieux qui y 
sont favorables , c'est - à - dire , dans les climats 
chauds ; et pour les pays à grande latitude , dans 
la saison des chaleurs, surtout lorsque les cir- 
constances qui favorisent cette fécondité y con- 
courent. 

Effectivement , dans certains temps et dans cer- 
tains climats , la terre , particulièrement vers sa 
surface oii le calorique s'amasse toujours le plus 
fortement , et le sein des eaux se peuplent , en quel- 
que sorte , de molécules animées jO'est-à-dirCjd^a- 
nimalcules extrêmement variés dans leurs genres 
et leurs espèces. Ces animalcules, ainsi qu'utie 
multitude d'autres animaux imparfaits de diffé* 
rentes classes , s'y reproduisent et sy multiplient 
avec une fécondité étonnante et qui est bien plùl 
considérable que celle des gros animaux dont 



14 DE LA CAUSE EXCITATRICE 

rorganîsation est plus compliquée. Il semble, 
pour ainsi dire , que la matière s'animalise alors 
de toutes parts , tant les résultats de cette prodi- 
gieuse fécondité sont rapides. Aussi , sans l'im- 
mense consommation qui se fait, dans la nature, 
des animaux qui composent les premiers ordres 
du règne animal, ils accableroient bientôt et peut- 
être anéantiroient , par les suites de leur énoime 
multiplicité , les animaux plus parfaits qui for- 
ment les dernières classes et les derniers ordres 
de ce règnci, tant la différence dans les moyens et 
la facilité de se multiplier est grande entre les uns 
et les autres ! 

Ce que je viens de dire , relativement à lar néces- 
sité , pour les animaux , d'un calorique répandu 
dans les milieux environnans^ et qui y varie dans 
de certaines limites , est parfaitement applicable 
aux végétaux ; mais , à l'égard de ceux-ci , la cha- 
leur ne maintient en eux la vie que sous quelques 
conditions essentielles. 

La première , qui est la plus iniportante , exige 
que le végétal, en qui la chaleur anime la végéta- 
tion , ait continuellement et propprtionnellement 
de rhumidité à la disposition de ses racines ; car 
plus la chaleur augmente, plus ce végétal doit 
avoir d'eau pour fournir à la consommation qu'il 
en fait, ce qu il perd de ses fluides par la transpi- 
ration étant alors d'autant plus considérable ; et 
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plus la chaleur diminue , moins il lui faut d'hu- 
midité qui nuiroit alors à sa conservation. 

La seconde condition pour que là végétation ^ 
puisse perfectionner ses produits, exige que le 
végétal à qui la chaleur et Teau ne manquent 
pas , ait aussi de la lumière en abondance. 

La troisième , enfin , le met dans la nécessité 
d*avoir de l'air , dont il s'approprie probablement 
\ oxygène ^ ainsi que les gaz qu'il y trouve , les dé- 
composant aussitôt pour s'emparer de leurs prin- 
cipes. 

D'après tout ce que je viens d'exposer, il est 
de toute évidence que le calorique est la première 
cause de la vie , en ce qu'il forme et entretient V or- 
gasme ^ sans lequel elle ne pourroit exister dans 
aucun corps , et qu'il y réussit tant que l'état des 
parties du corps vivant ne sy oppose pas. On 
voit , d'ailleurs , que ce fluide expansif , surtout 
lorsqu'il jouit, par son abondance , d'une- certaine 
intensité d'action , est le principal agent de l'é- 
norme multiplication des corps vivans dont j'ai 
parlé tout à l'heure. Aussi est-il constant que, 
dans les climats chauds du globe , les règnes ani- 
mal et végétal offrent une richesse et une abon- 
dance extrêmement remarquables; tandis que, 
daiis les régions glacées de la terre , ils ne s'y 
montrent que dans l'état du plus grand appau- 
vrissement. 
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Relativement à quantité d'animaux et de végé* 
taux> ii '7 a même , dans ce qui se passe à leur 
égard , une différence considérable que produi- 
sent l'été et 1 hiver de nos climats , et qui témoi- 
gne en faveur du principe que je viens d établir. 

Quoique le calorique soit réellement la pre- 
mière cause de la vie dans les corps qui en jouis- 
sent , lui seul cependant ne pourroit nullement Vy 
faire exister et y entretenir les mouvemens qui 
la constitueut en activité; il faut encore, surtout 
pour les animaux, l'influence dnnjluide excitai 
teur des actes de leur irritabilité. Or , nous avons 
vu que ï électricité possède toutes les qualités né- 
cessaires pour constituer ce fluide excitateur , et 
qu'elle est assez généralement répandue partout , 
malgré ses variations , pour que les corps vivans 
en soient toujours pourvus. 

Que quelqu autre fluide invisible se joigne à 
l'électricité pour, compléter la cause qui a la fa- 
culté d'exciter les mouvemens vitaux et tous les 
actes de l'organisation, cela est très - possible , 
mais je n'en vois nullement la nécessité. 

Il ttle paroît que le calorique et la matière élec- 
trique wSàsent parfaitement pour composer en- 
semble cette cauise essentielle de la vie ; l'un en 
mettant les parties et les fluides intérieurs dans 
un état propre à son existence , et l'autre en pro- 
voquant , par ses mouvemens dans les corps , les 

différentes 
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dlfiférentes excitations qui font exécuter les actes 
organiques et qui constituent l'activité de la vie. 

Tenter d'expliquer comment ces fltïides agis- 
sent, et de déterminer positivement le nombre 
de ceux qui entrent comme élémens dans la coni* 
position de la cause excitatrice de tous les mou- 
vemens organiques ; ce seroit abuser du pouvoir 
de notre imagination , et créer arbitrairement des 
explications dont nous n'avons pas Içs moyens 
d'établir les preuves. 

Il nous suffit d'avoir montré que la cause exci- 
tatrice dés mouvemens qui constituent la vie, 
ne réside dans aucun des fluides visibles qui se 
meuvent dans Tintérieur des corps vivans ; maïs 
qu'elle prend sa source principalement , savoir : 

i^. Dans le calorique y qui est un fluide invisible, 
pénétrant , expansif , continuellement actif, se ta- 
misant avec une certaine lenteur à travers les 
parties souples qu'il distend et rend imtîables par 
ce moyen, se dissipant et se renouvelant sans 
cesse, et ne manquant jamais entièrement dans 
aucun des corps qui possèdent la vie ; 

2^. Dans \ejluide électrique ^ soit ordinaire pour 
les végétatDK et les animaux imparfaits , soit gal- 
vanique pour ceux dont l'organisation est déjà 
très-composée; fluide subtil , dont les mouvemens 
sont d'une rapidité extraordinaire , et qui , provo* 
quant les dissipations subites et locales du calor 
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rique qui distend les parties , excite les actes d'ir- 
ritaBilité dans les organes non musculaires , et les 
niouvcmens des muscles lorsqu'il porte son in- 
fluence sur leurs parties. . 

Si les deux fluides que je viens de citer ^combi- 
nent ainsi leur action particulière, il en doit ré- 
sulter pour les corps organisés qui éprouvent 
cette action, une cause ou une force puissante qui 
agit efficacement, se régularise dans ses actes 
par l'organisation , c'est-à-dire , p^r l'eSet de .la 
forme régulière et de la disposition des parties , 
et entretient les mouvemens et la vie tant qu.il 
existe dans ces corps un ordre de choses qui y 
permet de semblables effets. 

Tel est 5 selon les apparences , le mode d'action 
de la cause excitatrice de la vie ; mais on ne sau- 
roit le regarder comme connu , tant qu'il sera 
impossible d'en établir les preuves. Telle est peut- 
être aussi, dans les deux fluides cités, la totalité 
des principes qui concourent à la production de 
cette cause ; mais c'est encore une connoissance 
sur laquelle on ne sauroit compter. Ce qu'il y a 
de très -positif à ces égards, c'est que la. source 
où la nature prend ses moyens pour obtenir cette 
cause et la force qui en résulte , se trouve dans 
des fluides invisibles et subtils, parmi lesquels les 
deux que je viens d indiquer sont incontestéible- 
ment les principaux. 
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Je dirai seulement que les fluides actifs et ex- 
pansifs qui coraposent la cause excitatrice des 
mouvemens vitaux , pénètrent ou se développent 
sans cesse dans les corps qu ils animent , les tra- 
versent partout en régularisant leurs mouvemens, 
selon la nature , l'ordre et la disposition des par- 
ties, et s'en elxhalent ensuite continuellement avec* 
la transpiration insensible . qn' ils occasionnent. 
Ce fait est incontestable , et sa considération ré- 
pand le plus grand jour sur les causes de la vie. 

Examinons actuellement le phénomène parti-' 
culier que je nomme orgasme dans . les corps 
vivans, et de suite Y irritabilité qae cet orgasme- 
produit dans les animaux où, par là nature de 
leur - corps ^ il obtient une grande énergie. 
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CHAPITRE IV. 

De P Orgasme et de V Irritabilité. 

vJS. A-efirt pas de râffection particulière qu'on 
QQim&e orge^mfi dodiit il va être ici question ; 
n^^til s.-qgii?a:) 8PUS la même dénomination , de 
l'état que' qottsi^veat les parties souples et inté- 
rieures db»$.ammftux tant qu'ils possèdent la vie; 
état qui. leur. . est nraiureL, puisqu'il est essentiel 
4; leur oojuservation..; état., enfin;, qui nécessaire- 
iptent'.n'^xiste plus, dans leurs parties, lorsqu'ils 
ont cessé de vivre, ou peu de temps après. 

Il est certain que parmi les parties solides et 
intérieures des animaux , celles qui sont souples 
sont animées ,, pendant la vie , d'un orgasme ou 
espèce d'éréthisme particulier qui leur donne la 
faculté de s'affaisser et de réagir aussitôt , lors- 
qu'elles reçoivent quelque impression* 

Un orgasme analogue existe aussi dans les 
parties solides les plus souples des végétaux 
tant qu'ils sont vivans ; mais il y est très-obs- 
cur , et tellement foible , qu'il ne donne nullement 
aux parties qui en sont douées , la faculté de réa- 
gir subitement contre les impressions qu'elles 
pourroîent recevoir. 
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Ij^orgasme des parties souples et intérieures 
des animaux concourt, plus ou moins, à la pro- 
duction des phénomènes organiques de ces corps 
vivans ; il y est entretenu par un fluide ( peut- 
être plusieurs) invisible, expansif et pénétrant, 
qui traverse avec une certaine lenteur les par- 
ties qui en jouissent , et produit en elles là 
tension ou l'espèce d'éréthisme que je viens de 
citer. L'orgasme qui résulte de cet état de choses 
dans les parties , s'y maintient , pendant la durée 
de Ja vie , avec une énergie d'autant plus grande , 
que les parties qui l'éprouvent ont une disposî^ 
tion et sont d une nature qui s'y trouvent plus 
favorables , et qu'elles ont plus de souplesse «t 
sont moins desséchées. 

C'est ce même orgasme ^ dont on a reconnu 
la nécessité pour l'existence de la vie dans un 
corps , et que quelques phywologistes moderncfs 
ont regardé comme unfe espèce de sensibilité} de 
là ils ont prétendu que la sensibilité étoit le propre 
de tout corps vivant ; que tous sont à la fois sen- 
sibles et irritables ; que leurs organes sont tous 
imprégnés de ces deux facultés nécessairement 
coexistantes ; en un mot , qu'elles sont communes 
à tout ce qui a vie , conséquemment aux ani*' 
maux et aux végétaux. Enfin , Cabards , qui 
partageoit cette opinion avec M. Richerand^ et 
vraisemblablement avec d'autres, ditj en effet, 
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que la sensibilité est le fait général de la nature 
vivante. 

; Cependant , M. Richerand^ qui a particulière- 
ment développé cette même opinion dans les pro- 
légomènes de sa physiologie 5 reconnoissant que 
la sensibilité qui nous donne la faculté de rece- 
voir des sensations , et qui dépend des nerfs , n'est 
pas la même chose que cette espèce de sensi- 
bilité plus générale à laquelle le système nerveux 
n'est pas nécessaire, propose de donner à> la 
première le nom de perceptibilité ^ et il nomme 
la seconde sensibilité latente. 

Puisque ces deux objets sont différens, et par 
leur source 5 et par leurs produits, pourquoi don- 
ner un nom nouveau au phénomène connu , de- 
puis longtemps , sous celui de sensibilité y et iraxi^ 
porter le nom de sensibilité kujx phénomène plus 
nouvellement remarqué , et d'une nature tout- 
à-fait particulière? Il est assurément plus con- 
venable de donner un nom particulier au phéno-» 
rmène général dont la vie dépend ; et c'est ce que 
j ai fait en le désignant sous la dénomination 
d'orgasme. 

Probablement, sans l'orgasme (/a sensibilité 
latente)^ aucune fonction vitale ne pourroit 
s'exécuter; car partout où il existe, il n'y a 
point d'inertie réelle dans les parties , et ces par- 
ties ne sont point simplement passives. On l'a 
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senti ; mais on a porté trop loin l'idée que l'on 
s'est formée des facultés des parties vivantes, 
lorsqu'on a dit qu'elles sentent et agissent cha- 
cune à leur manière , qu'elles reconnoissent dans 
les fluides qui les arrosent ce qui convient à leur 
nutrition, et qu'elles en séparent les matières 
qui ont affecté leur mode particulier de sensi- 
bilité. 

" Quoiqu'on né connoisse pas positivement ce 
qui se passe dans l'exéeution de chaque fonction 
vitale , au lieu d'attribuer gratuitement aux par- 
ties une connoissance et un choix des objets 
qu'elles ont à séparer, à retenir, à fixer ou à 
évacuer , on a bien plus de raisons pour penser : 

1^. Que les mouvemens organiques excités 
■s'exécutent simplement par l'action et la réaction 
•des parties; 

2®. Qu'il résulte de ces actions et réactions que 
les parties subissent dans leur état et leur na- 
ture , des changemens , des décompositions , des 
combinaisons nouvelles, etc.; 

3^. Qu'à la suite de ces changemens, il s'o- 
père des sécrétions que le diamètre des canaux 
isécréteurs favorise ; des dépôts que la convenance 
des lieux et la nature des partiespermettent , tan- 
tôt de retenir en isolement, et tantôt de fixer dans 
ces parties mêmes ; enfin , des évacuations diver- 
ses , des absorptions, des résorptions , etc. 
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. Toutes ces opérations sont mécaniques, £èssu-» 
jetties aux lois physiques, et s'exécutent à Faide de 
la cause excitatrice et de l'orgasme qui entretien- 
nent les mouvemens et les actions ; en sorte que, 
par ces moyens , ainsi que par la forme , la dis-* 
position et la situation des organes , les fonctions 
vitales sont diversifiées , régularisées , et s'opè- 
rent chacune selon leur mode particulier. 

U orgasme dont il s'agit dans ce chapitre , est 
un fait positif qui , quelque nom qu'on lui donne, 
ne peut plus être méconnu. Nous verrons qu'il 
est très-foible et très-obscur dans les végétaux , 
oii il n'a que des facultés très-bornées; et qu'il 
se montre , au contraire , dans les animaux , 
d'une manière des plus éminentes ; car il produit 
en eux cette faculté rem,arquable qui les dis- 
tingue et qu'on nomme irritabilité : considérons* 
le d'abord dans les animaux. 

De r Orgasme animal. 

Je nomme orgasme animal^ cet état singulier 
des parties souples d'un animal vivant , qui cons- 
titue, dans tous les points de ces parties, une 
tension particulière et si active , qu'elle les ren4 
susceptibles de réaction subite et instantanée, con- 
tre toute impression qu'elles peuvent éprouver , 
et qui les fait conséquemment réagir sur les flui- 
des en mouvement qu'elles contiennent. 



ET DE C' IRRITABILITÉ. 25 

Cette tension , variable dans son intensité , se- 
lon rëtat des parties qui la subissent , constitue 
ce que les physiologistes nomment le ton des 
parties ; elle paroît due , comme je Tai dit , à la 
présence d'un fluide expansif qui pénètre ces 
mêmes parties ; qui s> maintient pendant un 
temps quelconque ; qui tient leurs molécules 
dans un certain degré d'écartement entre elles, 
sans détruire leur adhérence ou leur ténacité ; 
et qui s'en échappe en partie et subitement , à 
tout contact provocateur d'une contraction, se 
rétablissant aussitôt après. 

Ainsi, à l'instant de la dissipation du fluide 
expansif qui distendoit une partie , cette partie 
s*aSaisse sur elle-même par l'effet de cette dissi- 
pation; mais elle se rétablit aussitôt dans sa dis- 
tension première par l'arrivée de nouveau fluide 
expansif remplaçant. Il en résulte que l'orgasme 
de cette partie lui donne la faculté de réagir 
contre les fluides visibles qui agissoieut sur elle. 

Cette tension des parties molles des animaux 
vivans ne va pas au point d'empêcher la cohé- 
sion des molécules qui forment ces parties, et 
de détruire leur adhérence, leur agglutination 
et leur ténacité, tant que l'intensité de l'or- 
gasme n'excède pas certaines proportions. Mais 
la tension dont il s'agit empêche le rapproche- 
ment et l'affaissement qu'auroient ces molécules , 
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si la cause de cette tension n*existoit pas , puis- 
que les parties molles tombent réellement dans 
un affaissement remarquable aussitôt que cette 
cause cesse son influence. 

En effet, dans les animaux surtout, et même 
dans les végétaux , l'anéantissement de Y orgasme^ 
qui ne s'effectue qu'à la mort des individus , 
donne alors lieu à un relâchement et un affais- 
sement des parties souples qui les rend plus molles 
et plus flasques que dans l'état vivant. C'est ce 
qui a fait croire que ces parties flasques , con- 
sidérées dans 'des vieillards après leur mort, 
n'avoient point acquis la rigidité qu'amène 
graduellement dans les organes la durée de 
la vie. 

Le sang des animaux dont J'organisation est 
très-composée, jouit lui-même d'une sorte d! or- 
gasme y surtout le sang artériel ; car il est , pen* 
dant la vie, pénétré de certains gaz qui se dévelop- 
pent dans ses parties , à mesure qu'elles subissent 
des changemens. Or , ces gaz concourent peut- . 
être aussi à l'excitation des actes d'irritabilité des 
organes , et conséquemment aux mouvemens vi*- 
taux , lorsque le sang qui les contient affecte^ces 
organes. 

L'excessive tension que forme Yorgasme dans 
certaines circonstances, soit dans toutes les par- 
ties molles de l'individu j soit dans certaines d'en- 
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tre elles , et qui ne va • pas néanmoins au point 
de rompre la cohésion de ces parties y est con- 
nue sous le nom d'éréthisme , dont le maximum 
produit l'inflammation ; et Texcessive diminution 
de V orgasme y mais qui ne va pas au point de 
le - rendre nul , est , en général , désignée' par le 
nom d'atonie. 

La tension qui constitue Yorgasme pouvant 
varier d'intensité entre certaines limites; d'une 
part, sans détruire la cohésion des parties , et 
dé Tautre part, sans cesser d'exister, cette va- 
riationrend possibles les contractions et les dis- 
tensions subites dé ces parties , lorsque la cause 
de Yorgasme est instantanément suspendue et 
rétablie dans «ses effets. Voilà , ce me semble, la 
cause première, de r/mtoAi/i/e animale. 

La cause qui produit l'or^-a^me ^ c'est-à-dire, 
cette tension particulière des parties souples et 
intérieures des animaux, fait , sans doute , partie 
de celle que j'ai nommée cause excitatrice des 
mouvemens organiques; elle réside, principale- 
ment dans le calorique , soit seulement d^ns ce. 
lui que fournissent les milieux environnans , soit 
à la fois dans celui-ci et dans le.même calorique 
qui se produit sans cesse dans l'intérieur de 
beaucoup d'animaux. 

En «effet, il s'émane continuellement un calo- 
rique expansif du sang artériel de beaucoup 
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d'animaux , qui coiistitue , dans leurs parties sou* 
pies, la principale cause de leur orgasme. C'est sur- 
tout dans ceux qui ont le sang chaud que Fémana- 
tion continuelle de ce calorique devient plus re- 
marquable. Ce fluide expansif se dissipe con- 
tinuellement des parties dans lesquelles il s'é- 
toit répandu et qu'il distendoit ; mais il y est sans 
cesse renouvelé par la continuité des émanations 
nouvelles que le sang artériel de l'animal ne 
cesse de fournir. 

Un fluide expansif semblable à celui dont il 
vient d'être question , se trouve répandu dans les 
. milieux environnans , et fournit sans cesse à l'or- 
gasme des animaux vivans, soit en ^complétant 
ce qui manque au calorique interieut^our l'exé- 
cuter , soit en Teffec tuant totalement. 

En efiet , il aide plus ou moins V orgasme des 
animaux les plus parfaits , et suffit seul à l'entre- 
tien de celui des autres ; il est surtout la cause 
de \ orgasme de tous les animaux qui n'ont ni 
artères , ni veines , c'est-à-dire , qui manquent 
de système de circulation. Aussi , tout mouve- 
ment organique s^aSbiblit graduellement dans 
ces animaux , à mesure que la température des 
milieux environnans s'abaisse; et si cet abaisse-^ 
ment de température va toujours en augmen- 
tant, leur orgasme s'anéantit^ et ils périssent. 
Que l'on se rappelle l'engourdissement qu'é- 
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prouvent les abfeilles , les fourmis , les serpens , 
et beaucoup d'autres animaux , lorsque la tempe* 
rature s'abaisse jusqu'à un certain point, et l'on 
jugera si ce que je viens d'exposer peut avoir 
quelque fondement. 

I^'abaissement de température qui cause l'en- 
gourdissement de beaucoup d'aniraau:jÉ , ne pro- 
duit cet effet qu'en affoiblissant leur orgasme y 
et par suitip , qu'en ralentissant leurs mouvemess' 
vitaux. Si cet abaissement de température va trop 
loin , j'ai dit qu'il anéantissoit alors Y orgasme 
dont il s'agit , ce qui fait périr les animaux qui 
se trouvent dans ce cas; mais je remarquerai, 
à cet égard , que dans les effets d'un refroidis- 
sement qui va au point d'amener la mort d'un 
individu, il y a une particularité observée à 
l'égard des animaux à sang chaud , et qui s'é- 
tend peut-être à tous ceux qui ont des nerfs : 
la- voici. 

On sait qu'un abaissement de température suf- 
fisant pour engourdir et réduire à un état de 
sommeil apparent certains animaux à mamelles , 
comme les marfnottes ^ les chaupes-souris ^ etc. , 
n'est pas très-considérable. Si la chaleur revient , 
elle les pénètre , les ranime , les réveille , et leur 
rend leur activité habituelle ; mais si , au con- 
traire 5 le firoid augmente encore après que ces 
animaux sont tombés dans l'engourdissement , au 
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lieu de les faire passer insensiblement de leur 
état de sommeil apparent à la mort , cette aug- 
mentation de froid, si elle est un peu forte, pro- 
duit alors sur leurs nerfs une irritation qui les 
réveille , les agite , ranime leurs mouvemens or-, 
ganiques , et par suite , leur chaleur interne ; et 
si cette augmentation de froid subsiste , elle les 
met bientôt dans un état de maladie qui cause 
leur mort , à moins que la chaleur nç leur soit 
promptement rendue. 

Il suit de là que pour les animaux à s^î;ig 
chaud,- et peut-être pour tous ceux qui ont de» 
nerfs, un simple affoiblissement de leur orgasme 
peut les réduire à l'état d'engourdissement ; mai^ 
qu'alors cet orgasme n'est pas totalement détruit,, 
puisque s'il survient un froid assez grand pour, 
l'anéantir , ce froid , avant d'opérer cet efifet , les. 
irrite , les fait souffrir , les agite , et finit par, 
les tuer. * , . .. , 

Il y a apparence qu'à l'égard des animaux pri- 
vés de nerfs , tout abaissement de température, 
capable d'affoiblir leur orgasme^ et de les ré- 
duire à un état d'engourdissement , peut , s'il 
augmente suffisamment , les faire passer de leur 
état de sommeil léthargique à celui de la mort , 
sans leur rendre auparavant aucune activité pas- 
sagère. .L: ; 

On a pris l'effet pour la cause même , lorsqu'on 
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à STupposë qiie le premier produit d'un certain de- 
gré de froid étoit de ralentir la respiration} 
et de là on a attribué Tengourdissement que 
subissent certains anijnaux, lorsque la tempéra- 
ture s'abaisse suffisamment pour cet effet , à un 
ralentissement direct de la respiration de ces 
animaux , tandis que le ralentissement réel de 
cette même respiration n'est lui-même que la 
suite d'un autre effet produit par le froid, sa- 
voir 5 l'affoiblissèment de leur orgasme. 

A l'égard des animaux qui respirent par un pou- 
mon, ceux d'entre eux qui tombent dans l'en- 
gourdissement lorsqu'ils éprouvent certains de- 
grés de froid , subissent , sans doute , un ralentis- 
sement considérable dans leur respiration ; mais 
ici , ce ralentissement de respiration n'est évi- 
deiument que le résultat - d'un grand affoiblisse* 
ment survenu dans Y orgasme de ces animaux. Or, 
cet -affoiblissement ralentit tous les mouvemens 
organiques, l'exécution de toutes les fonctipns, 
la production du calorique intérieur, les pertes 
que font Ces animaux pendant leur activité ha- 
bituelle, et conséquemment réduit à très-peu de 
choses , ou presqu'à rien , leurs besoins de répa- 
ration pendant leur léthargie. 

En effet, les animaux qui respirent par un 
poumon sont assujettis à des gonflemens et des 
resserremens alternatifs de la cavité qui contient 
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leur organe respiratoire. Or, cesmouvemenss'exé* 
cutent avec une facilité plus ou moins grande , 
selon que Yorgasme des parties souples a plus ou 
moins d'énergie. Ainsi plusieurs animaux à ma- 
melles, tels que la marmotte, le loir, et beau* 
,coup de reptiles , comme les serpens, tombent 
daijs Tengourdissement à certains abaissemens 
de température, parce qu'ils ont alors leur or^ 
gasme très-afibibli , et qu'il en résulte , comme 
second effet , un ralentissement dans toutes leurs 
fonctions organiques , et par conséquent dans 
leur respiration. 

Si cette diminution dans l'énergie de leur or- 
gasme n'avoit pas lieu , il n'y auroit aucune rai- 
son pour ique l'air , quoique plus froid , fut moins 
respiré par cies animaux. Dans les abeilles et les 
fourmis ^ qui respirent par des trachées , et dans 
lesquelles l'organe respiratoire ne subit point de 
gonflcmens et de resserremens alternatifs , on ne 
peut dire que lorsqu'il fait froid ces animaux 
respirent moins ; mais on a de bons motifs pour 
assurer que leur orgasme est gilors très-affoiblî , et 
qu'il les réduit à l'engourdissement qu'ils éprou- 
vent dans cette circonstance. 

Enfin , dans les animaux à sang chaud , la cha- 
leur interne étaiit presque entièrement produite 
en eux, soit par suite de la décomposition de 
l'air dans Ja respiration , ainsi qu'on le pense ac- 
tuellement. 
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tuellement, soit parce qu'elle émane sans cesse 
du sang artériel dans les changemens qu'il subit 
pour passer à l'état de sang veineux , ce qui est 
mon opinion particulière ; V orgasme acquiert ou 
perd de son énergie , selon que le^ calorique in- 
térieur qui se trouve produit , augmente ou di* 
minue en quantité. 

n est fort indifférent , pour la validité de l'ex- 
plication que je donne de V orgasme ^ que le ca- 
lorique qui se produit dans l'intérieur des ani- 
maux à sang chaud, soit le résultat de la dé- 
composition de l'air dans la respiration , ou qu'il 
soit une émanation du sang artériel à mesure qu'il 
se change en sang veineux. Cependant si Ion 
vouloit revenir à Texamen de cette question, je 
proposerois les considérations suivantes : 

Si vous buvez un verre de liqueur spiritueuse , 
la chaleur que vous sentez se développer dans vo- 
tre estomac ne provient pas assurément de votre 
respiration augmentée. Or , s'il peut s'émaner du 
calorique de cette liqueur à mesure qu'elle su- 
bit des changemens dans votre organe , il en peut 
s'exhaler pareillement de votre sang à mesure 
qu'il subit lui-même des changemens dans Fétat 
de ses parties. 

Si dans la fièvre la chaleur intérieure est fort 
augmentée, on observe qu'alors la respiration est 
aussi plus fréquente , et de là l'on conclut que la 

3 
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consômmatiou d'air est plus considérable ; ce ^[uî 
appuie l'opinion que le calorique intérieur deS 
animaux à sang chaud résulta dé la décompo^» 
sition de l'air respiré. Je ne coHnois pas d'ei- 
périence qui m'apprenne positivement si, pen- 
dant la fièvre , la consommation d'air est réel- 
lement plus considérable que dans l'état de santé; 
je doute même que cela sôit ainsi ; car si la res* 
piration est plus fréquente dans cet état de ma* 
ladie 5 il peut y avoir une compensation, en ce 
qualors chaque inspiration est moins grande 
par la gêne qu'éprouvent les parties ; mais ce que 
je sais, c'est que lorsque j'éprouve une inflam^' 
mation locale, comme \xn jfuroncle , ou toute 
autre tumeur enflammée , il s'émane du sang des 
parties souffrantes un calorique d'une abondance 
e!xtraordinaire ; et cependant je ne vois pas qu'au- 
cune augmentation de respiration ait alors donné 
lieu à cette surabondance locale de calorique;' 
je sens, au contraire, que le sang pressé et cu- 
mulé dans la partie malade , doit être exposé à 
un désordre et à des altérations (ainsi que les 
parties souples qui le contiennent) qui le met-^ 
tent dans le cas de produire en ce lieu le calo- 
rique observé. 

' Admettre que Fair atmosphérique contient, 
dans sa composition, un fluide qui , lorsiqu il en 
est dégagé, est \m ùalorique expansif y c'est ce 
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Cjile je fie puis faire; j'ai exposé ailleurs mes 
motifs à cet égard. A la vérité, je crois que l'air 
est composé d'oxygène et d'azote , et je sais qu'il 
Contietit an calorique interposé entre ses par- 
ties , parce que , dans notre globe , il n'y a nulle 
part de froid absolu. Je suià même très-persuadé 
que le fluide combiné et fixé qui , datîs son dé- 
gagemetit , se trouvé changé en catoriqiie expan^ 

• 

sif^ faisoit auparavant partie constituante dô 
nôtre sang ; que ce fluide Combiné s'en dégage 
ians ceÉse partiellement , et que, par son déga- 
gement successif, il produit notre clialeu^ in- 
terne. Ce qui doit nous faire sentir que cette cha- 
leur interne ne vient pas de notre respiration ,* 
è'est que si nous iie réparions continuellement les 
pertes que fait notre sang , par des alimens et 
côniséquemmeht par un chyle toujours retiouvelé 
q[ui s'y verse , notre respiration , sans cette ré- 
paration, ne reiidroit pas à notre sang les qua* 
lîlés qu'il doit avoir pour la conservation de no- 
tre existence. 

Le bénéfice que les animaux: retirent de leur 
respiration n'est pas douteux ; leur sang en reçoit 
une réparation dont ils né pourroient se passer 
sans périr; et il parôît qu'on est fondq à croire 
qiie c'est en s'emparant de l'oxygène de l'air., 
que le sang reçoit une des réparations qui lui 
sont indispensables. Mais dans tout cela , il n'y 
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a^ aucune preuve que le calorique produit' , 
vienne plutôt de Tair ou de son oxygène , que du 
sang même. 

On peut dire la même chose à l'égard de la 
combustion : Fair en contact avec les matières 
enflammées peut se décomposer , et son oxygène 
dégagé peut se fixer dans les résidus de cette 
combustion; mais il n'y a nulle preuve que le 
calorique alors produit, vienne plutôt de l'oxy- 
gène de l'air que des matières combustibles , dans 
lesquelles je pense qu'il étoit combiné. Tous les 
faits connus s'expliquent mieux, et plus natu- 
rellejment dans cette dernière opinion que dans 
aucune autre. 

•Quoi qu'il en soit, le fait positif est que , dans 
un grand nombre d'animaux , il y a un calorique 
expansif continuellement produit dans leur inté- 
rieur , et que c'est ce fluide invisible et pénétrant 
qui y entretient V orgasme et l'irritabilité de leurs 
parties souples ; tandis que dans les autres anir 
maux , Y orgasme et l'irritabilité sont principa* 
lement le résultat du calorique des milieux en- 
vironnans. 

Refuser de reconnoître V orgasme dont je viens 
de parler , et le regarder comme un fait sup- 
posé , c'est-à-dire , comme un produit de l'ima- 
gination, ce seroit nier ,' dans les animaux, l'exis- 
tence du ton des parties dont ces corps jouissent 
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pendant la durée de leur vie. Or , la niôrt seule 
anéantit ce ton ^ ainsi que l'orgasme qui le cons- 
tituoit. 

Orgasme végétal. 

Il paroit que , dans les végétaux , la cause ex- 
citatrice des mouvemens organiques agît prin- 
cipalement sur les fluides conte||BS et les met 
seuls en mouvement ; tandis que le tissu cellu- 
laire végétal , soit simple , soit modifié en tubes 
vascùlifbrmes , n'en reçoit qu'un orgasme obs- 
cur, d'où naît une contractilité générale très- 
lente , qui nagit jamais isolément, ni subite- 
ment. 

Si , dans la saison des chaleurs , une plante 
cultivée dans un pot ou une caisse, a besoin 
d^arrosement , on remarque que ses feuilles , l'ex- 
trémité de ses rameaux , et ses jeunes pousses 
sont pendantes et prêtes à se flétrir : la vie , 
cependant, y existe toujours; mais Y orgasme des 
parties souples de ce corps vivant y est alors 
très-afibibli. Si l'on arrose cette plante , on la 
voit peu à peu redresser ses parties pendantes , ei 
montrer un air de vie et de vigueur dont elle 
étoit privée lorsqu'elle manquoit d'eau. 

Ce rétablissement de la vigueur du végétal 
n'est pas , sans doute , uniquement le produit des 
fluides contenus nouvellement introduits dans la 
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plante ; mai& il est aussi Tefiet de X orgasme ra« 
nimé de ce yëgétal, le fluide expan3if qui cause 
cet orgasme , pénétrant les parties de la plante 
avec d'autant plus de facilité , que ses sucs ou ses 
fluides contenus sont plus abondans. 

Ainsi , l'orgasme obscur des végétaux vivant 
cause , à la vérité , dans leurs parties solides , sur-, 
tout dans les jglus nouvelles , une contractilitë 
lente et générale , une sorte de tension saiis naou- 
yemens instantanés, mais que dififérens faits autori^ 
sent à reconnoître. Néanmoins, cet orgasme végé* 
tal ne donne nullement aux organes la faculté de 
réagir subitement au contact des objets qui de-» 
vroient les affecter , et conséquemment il n'a nulle^ 
ment la puissance de produire l'irritabilité dans les 
parties de ces corps vivans. 

En effet , il n'est pas vrai , quoiqu'on ait dit le 
contraire (i), que les canaux dans lesquels semea-» 
vent les fluides visibles de ces corps vivana, 
soient sensibles aux impressions des fluides ex- 
citateurs 5 et qu'ils se relâchent et se distendent 
ensuite pour effectuer , par une réaction subite , 
le transport et Télaboration de leurs fluides vi- 
sibles ; en un mot , qu'ils aient un véritable tçu. 

Enfin , il n'est pas vrai que les mouvemens pa^:- 



(l) RiCHERAiîD, Phjsiologie, I, p. 32. 
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ticuliers observés. , à certaines époques , dans les 
:orgajie$ de la reproduction de diverses plantes , 
si que ceux des feuilles , des pétioles et même des 
petits rameaux des plantes dites sensitwes^ soient 
dea produits et des preuves di irritabilité existante 
.dans ces parties. J'ai observé et examiné ces mou- 
vemens, et je me suis convaincu que leur cause 
n'avoit rien de comparable à l'irritabilité animale. 
Yoyçz ce que j'en ai àxi^page gS à 96. 

Quoique la nature n'ait sans doute qu'un plan uni* 
que et général pour l'exécution de ses productions 
yivantea , elle a néanmoins varié partout ses 
inqyens , ^n diversifiant ces productions , selon les 
çirconstaiices et les objets sur lesquels elle a opéré. 
Mais rhomme , dans sa pensée , s'efibrce sans cesse 
te la restreindre aux mêmes moyens , tant Tidée 
(jtCil s'est formée de la nature est encore éloignée 
de celle, qu'il en doit concevoir. 

Que djefiorts n.'a-t-on pas faits pour trouver par- 
tout U génération sexuelle dans le& deux règnes 
descorpç yivans ; et à l'égard des animaux, pour 
retrouyer dans tous des nerfs, des muscles^ le 
sentiment, la volonté mênxe qui est nécessaire- 
ment un acte d'intelligence! Que la nature seroit 
déçue de ce qu'elle est réellement, si elle se trou- 
voit bornée aux facultés que nous lui attribuons ! 

Oa vient de voir que l'orgasme se montre avec 
une iiitensité très-difféi:ente et par conséquent avec 
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des résultats tout-à-^fait particuliers selon la nature 
des corps vivans dans lesquels il est produit , et 
que dans les animaux seulement il donne lieu à 
Y irritabilité. Il convient donc d'examiner mainte* 
naut en quoi consiste le phénomène singulier qui 
porte ce nom. 

L' Irritabilité. 

» 

\^ irritabilité est fli faculté que possèdent les 
parties irritables des animaux de produire subi- 
tement un phénomène local, qui peut s'exécuter 
dans chaque point de la surface de ces parties y et 
se répéter de suite autant de fois que la cause pro- 
vocatrice de ce phénomène agit sur les points ca- 
pables d'y donner lieu. 

Ce phénomène consiste eu une contraction 
subite et un affaissement du point irrité ; af- 
faissement accompagné d'un resserrement des 
points environnans vers celui qui a été affecté , 
mais qui est bientôt suivi d'un mouvement 
contraire, c'est-à-dire, dune distension du point 
irrité et des parties voisines ; en sorte que l'é- 
tat naturel des parties que l'orgasme distend se 
rétablit aussitôt. 

J'ai dit , au commencement de ce chapitre , que 
X orgasme est formé et entretenu par le calorique , 
c'est-à-dire , par un fluide invisible, expansif et pé- 
nétrant, qui traverse avec une certaine lenteur les 
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parties souples des animaux , et y produit une ten- 
sion on une espèce d'éréthisme. Or , si une impres- 
sion quelconque vient à s'opérer sur telle de ces 
parties, et qu'elle y provoque une dissipation su- 
bite du fluide invisible qui la distendoit , aussitôt 
cette partie s'affaisse et se contracte : mais si, dans 
l'instant même , une nouvelle quantité du fluide 
expansif se développe et vient la distendre de 
nouveau, alors elle réagit aussitôt, et produit 
ainsi le phénomène de V irritabilité. 

Enfin , comme les parties voisines du point af^ 
fecté éprouvent elles-mêmes une légère dissipation 
du fluide expansif qui les distendoit , leur afiaisse- 
ment et leur rétablissement étant alternatifs , les 
mettent dans un état de tremblotement très- 
passager. 

Ainsi, une contraction subite de la partie affec- 
tée, suivie d'une distension pareillement subite 
qni rétablit cette partie dans son premier état , 
constitue le phénomène local de \ irritabilité. 

Le phénomène dont il s'agit n'exige nullement , 
pour se produire, faction d'aucun organe spé- 
cial , car fétat des parties et la cause qui le pro- 
voque sufiRsent seuls à sa production; et, en effet, 
on l'observe dans les organisations animales les 
plus simples : aussi , l'impression qui donne lieu 
i ce phénomène n'est transportée par aucun or- 
gane particulier à aucun centre de rapport , à 
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aucun foyer d'action ; enfin , tout se passe uni- 
quement dans le lieu même de l'impression y et 
tous les points de la surface des parties irritables 
sont susceptibles de le produire et de le répéter 
toujours de la même manière. Ce phénomène , 
comme on voit , est bien différent , par sa nature , 
de celui des sensations. 

D'après toutes ces considérations, on voit 
clairement que l'orgasme est la source où fir- 
ritabilité prend naissance ; mais cet orgasme se 
montre avec une intensité très-différente , selon 
la nature des corps dans lesquels il est produit. 

Pans les végétaux , où il est très-obscur , sans 
énergie , et où il ne cause qu'avec une extrême 
lenteur les affaissemens et les distensions des 
parties , il n'a nullement le pouvoir de produire 
V irritabilité. 

Au contraire , dans les animaux où , par la 
xiature de la substance de leur corps , l'orgasme 
est très-dévelo'ppé , il produit avec célérité les 
contractions et les distensions des parties , à la 
provocation des causes qui les excitent ; il y 
constitue l'im/aii'/pV^ d'une manière éminente. > 

Cabanis ^ dans son ouvrage intitulé , Rapports 
du physique et du moral de V homme , s'est pro- 
posé de prouver que la sensibilité et Virritabi' 
lité sont des phénomènes de même nature et 
qui ont une source commune (^Histoire des Senr 
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sations.p, vol. I , p. 90 ) ; dans la vue , sans doute , 
d'accorder ce que l'on sait des animaux les plus 
imparfaits avec l'opinion ancienne et toujours 
admise > que tous les animaux , sans exception , 
jouissent de la faculté de sentir. 

Les raisons que ce savant apporte pour mon- 
trer l'identité de nature entre le sentiment et 
\ irritabilité ^ ne m'ont paru ni claires , ni con- 
vaincantes : aussi ne détruisent-elles nullement 
les considérations suivantes qui distinguent émi- 
nemment ces deux facultés. 

JS irritabilité est un phénomène propre à For- 
ganisation animale , qui n'exige aucun organe 
spécial pour s'exécuter, et qui subsiste quelque 
temps encore après la mort de Findividu. Qu'il 
y ait 5 dans l'organisation , des organes spéciaux , 
ou qu'il n'y en ait aucun , cette faculté pouvant 
néanmoins exister , est donc générale pour tous 
les animaux. 

La sensibilité^ au contraire, est un phé- 
nomène particulier à certains animaux, en ce 
qu'elle ne peut se manifester que dans . ceux qui 
ont un organe spécial essentiellement distinct et, 
seul propre à la produire , et en ce qu'elle cesse 
constamment avec la vie , ou même un peu avant 

• • • 

là mort. 

On peut assurer que le sentiment ne peut avoir 
lieu dans un animal sans l'existence d'un organe 
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spécial propre à le produire , c'est-à-dire , sans 
un système nert^eux. Or , cet organe est toujours 
très-distinct ; car ne pouvant exister sans un cen- 
tre de rapport pour les nerfs , il ne sauroît être 
imperceptible lorsqu'il existe. Cela étant ainsi, 
et quantité d'animaux n'offrant aucun système 
nerveux ^ i] est évident que la sensibilité n'est 
pas une faculté générale pour tous les animaux. 

Enfin, le sentiment comparé à \ irritabilité ^ 
offre 5 en outre , cette particularité distinctive , 
qu'il cesse avec la vie , ou même un peu avant , 
tandis que Yirritabilité se conserve quelque temps 
encore après la mort de l'individu , même après 
qu'il auroit été mis en pièces. 

Le temps pendant lequel Yirritabilité se con- 
serve dans les parties d'un individu après sa 
mort, varie, sans doute, à raison du système 
d'organisation de cet individu ; mais dans tous 
les animaux, probablement, Y irritabilité > se ma- 
nifeste encore après la cessation de la vie. 

Dans l'homme , Yirritabilité de celles de ses 
parties qui en sont susceptibles, ne dure guère 
que deux ou trois heures après qu'il a cessé de 
vivre, et moins encore, selon la cause qui Fa 
fait périr : mais trente heures après avoir enlevé 
le cœur d'une grenouille , ce. cœur est encore 
irritable et susceptible de produire des mouve- 
mens lorsqu'on l'irrite. Il y a des insectes en 



ET DE l'iRRITABILITJÊ, 46 

qui des mouvemens se manifestent plus long-temps 
encore après avoir été vidés de leurs organes in- 
térieurs. 

D'après ce qui vient d'être exposé, on voit 
que Yirritabilité est une faculté particulière aux 
animaux; que tous en sont éminemment doués 
' dans toutes ou dans certaines de leurs parties, et 
qu'im orgasme énergique en est la source : on 
voit, en outre, que cette faculté est fortement 
distincte de celle de sentir ; que l'une est d'une 
nature très-différente de celle de l'autre , et que 
le sentiment ne pouvant résulter que des fonc- 
tions d'un système nerveux, muni, comme je 
Tai fait voir , de son centre de rapport , il n'est 
propre qu'aux animaux qui possèdent un pareil 
système d'organes. 

Examinons maintenant l'importance du tissu 
cellulaire dans toute espèce d'organisation. 
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CHAPITRE V. 

Du Tissu cellulaire ^ considéré comme la GangU'è 
dans laquelle toute organisation a été formée. 

A MEsuïiE que l'on observe les faits qiao 
nous présente la nature dans se^ diverses par- 
ties 5 il est singulier de pouvoir remarquer qoè 
les causes , même les plus simples , des faits ob* 
serves, sont souvent celles qui restent le plus 
long-temps inaperçues. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que l'on sait que 
tous les organes quelconques dans les animaot 
sont enveloppés de tis^u cellulaire , et que leurs 
moindres parties sont dans lé même cas. 

En effet, il est reconnu, depuis long-temps, 
que les membranes qui forment les enveloppes 
du cerveau , des nerfs , des vaisseaux de tout 
genre , des glandes , des viscères , des muscles 
et de leurs fibres, que la peau même du corps, 
sont généralement des productions du tissu ceU 
lulaire. 

Cependant , il ne paroît pas qu'on ait vu autie 
chose dans cette multitude de faits concordans , 
que les faits eux-mêmes; et personne, que je 
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sache ^ n'a encore aperçu que le tissu cellulaire 
est la matrice générale de toute organisation , 
et que sans ce tissu aucun corps vivant ne pour- 
roit exister et n'auroit pu se former. 

Ainsi, lorsque j'ai dit (t)que le tissu cellu^ 
hdre est la gangue dans laquelle tous les organes 
des carps vivans ont été successivement formés, 
et que le moui^ement des fluides dans ce tissu 
est le moyen qu'emploie la nature pour créer et 
développer peu à peu ces organes aux dépens 
de ce même tissu, je n'ai pas craint de me voir 
opposer des faits qui attesteroient le contraire ; 
car c'est en consultant les faits eux-mêmes qu'on 
peut se convaincre que tout organe quelconque 
a été formé dans le tissu cellulaire , puisqu'il en 
est partout enveloppé, même dans ses moindres 
parties. 

Aussi voyons-nous que , daùs l'ordre naturel , 
soit des animaux, soit des végétaux, ceux de ces 
corps vivans dont l'organisation est la plus simple, 
et qui, conséquemment, sont placés à l'une des 
extrémités de l'ordre, n'ofifrent qu'une masse de 
tissu cellulaire dans laquelle on n'aperçoit en- 
core ni vaisseaux , ni glandes , ni viscères quek 



l*MM 



(i) Discours d'ouverture du Cours des Animaux sans ver- 
tèbres, prononce en 1806 , p^ 33. Dès Tan 1796 , j'exposois 
ces principes dans les premières leçons de mon Cours. 
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conques; tandis que ceux de ces corps qui ont 
l'organisation la plus composée , et qui , par cette 
raison , sont placés à l'autre extrémité de Tovd^e , 
ont tous leurs organes tellement enfoncés dans 
le tissu cellulaire ^ que ce tissu forme générale- 
çient leurs enveloppes , et constitue pour eux ce 
milieu commun par lequel ils communiquent, 
et qui donne lieu à ces métastases subites si con< 
nues de tous ceux qui s'occupent de Tart de 
guérir. 

Comparez, dans les animaux, Forganisatioii 
très-simple des infusoires et des polypes qui n'oE* 
fre, dans ces êtres imparfaits, qu'une masse gélati- 
neuse, uniquement formée de tissu cellulaire y ayec 
l'organisation très - composée des mammifères, 
qui présente un tissu cellulaire toujours existant» 
mais enveloppant une multitude d'organes di- 
vers ; et vous jugerez si les considérations que 
j'ai publiées sur ce sujet important sont les ré- 
sultats d'un système imaginaire. 

Comparez de même , dans les végétaux , l'or- 
ganisation très-simple des algues et des cham- 
pignons , avec Torganisation plus composée^d'un 
grand arbre ou de tel autre végétal dicotylédon 
quelconque ; et vous déciderez si le plan géné- 
ral de la nature n est pas partout le même , mal- 
gré les variations infinies que ses opérations par- 
ticulières vous présentent. 

Efiectivement , 
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Effectivement , dans les algues inondées^ telles 
que les nomhrenxfucusxfùi constituent une grande 
famille composée de différens genres, et telles 
encore que les ulf^ , les cojifen^a ^ etc. , le tissu 
cellulaire, à peine modifié , se montre de manière 
k prouver que c'est lui seul qui forme toute' la 
substance de ces végétaux; en sorte que, dan« 
plusieurs de ces algues , les fluides intérieurs , 
par leurs mouvemens dans ce tissu , n'y ont en- 
core ébauché aucun organe quelconque ; et dans 
les autres , ils n'y ont frayé que quelques canaux 
rares qui vont alimenter les corpuscules repro- 
ductifs que les botanistes prennent pour des 
graines, parce que souvent ils les trouvent en* 
veloppés plusieurs ensemble dans une vésicule 
capsulaire , comme le sont aussi les gemmes de 
beaucoup de sertulaires connues. 

On peut donc se convaincre, par l'observa- 
tion , que , dans les animaux les plus imparfaits , 
tels que les infusoires et les polypes y et dans les 
végétaux les moins parfaits, tels que les algues 
et les champignons , tantôt il n'existe aucune 
trace de vaisseaux quelconques , et tantôt il ne 
se trouve que des canaux rares simplement ébau-^ 
chés; enfin, on peut reconnoître que l'organi- 
sation très-simple de ces corps vivans n'offre 
qu'uil tissu cellulaire , dans lequel les fluides qui 
le vivifient se meuvent avec lenteur, et que ces 
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corps , dépourvus d'organes spéciaux, ne se déve- 
loppent , ne s'accroissent, et ne se multiplient ou 
ne se régénèrent que par une faculté à! extension 
et de séparation de parties reproductives qu'ils 
possèdent dans un degré très-éminent. 

A la vérité , dans les végétaux , même dans 
les plus perfectionnés en organisation , il n'y a pas 
de vaisseaux comparables à ceux des animaux 
qui ont un système de circulation. 

Ainsi , l'organisation intérieure des végétaux' 
n'ofire réellement qu'un tissu cellulaire plus on 
moins modifié par le àiouvement des fluides; 
tissu qui est très -peu modifié dans les algues, 
dans les champignons , et même dans les mousses, 
tandis qu'il l'est beaucoup plus dans les autres 
végétaux , et surtout dans ceux qui sont dicoty- 
lédons. Mais partout , même dans les végétaux les 
plus perfectionnés , il n'y a véritablement à l'in- 
térieur de ces corps vivans qu'un tissu cellulaire 
modifié en une multitude de tubes divers , la plu- 
part parallèles entre eux , par suite du mouve- 
ment ascendant et du mouvement descendant des 
fluides, sans que ces tubes, dans leur structure, 
soient pour cela des canaux comparables aux vais- 
seaux des animaux qui possèdent un système de 
circulation. Nulle part ces tubes végétaux ne s'en- 
trelacent etne forment ces masses particulières de 
vaisseaux repliées et enlacées de mille manières , 
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que nous ^o^lmons glandes conglomérëes daùs 
les animaux qui ont une circulation. Enfin , dans 
tous les végétaux , sans exception , l'intérieur de 
ces corps ne présente aucun organe spécial quel- 
conque : tout y est tissu cellulaire plus ou moins 
modifié , tubes longitudinaux pour le mduVenient 
des fluides, et fibres plus ou moins dures et 
pareillement longitudinales pour raffermissement 
de la tige et des branches. 

Si 5 d'une part , Ton reconnoît que tout corps 
vivant quelconque est une masse de tissu cellu- 
laire dans laquelle se trouvent enveloppés des or- 
ganes divers plus ou moins nombreux , selon que 
ce corps a une organisation plus ou moins com- 
posée ; et, si 5 de l'autre part , l'on réconnoit aussi 
que ce corps, quel qu'il soit, contient, dans ses 
parties , des fluides qui y sont plus ou moins en 
mouvement , selon que , par l'état de son orga- 
nisation, il possède une vie plus ou moins ac- 
tive ou énergique ; on , doit donc conclure que 
c'est au mouvement des fluides dans \q tissu cel- 
lulaire qu'il faut attribuer originairement la 
formation de toute espèce d'organe dans le sein 
de ce tissu , et que conséquemment chaque organe 
doit en être enveloppé , soit dans son ensemble , 
soit dans &e^ plus petites parties; ce qui a eflec- 
tivement lieu. 
Relativement aux animaux , je n'ai pas besoin 
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de faire sentir que , dans diverses parties de leur 
intérieur, le tissu cellulaire s' étant trouvé res- 
serré latéralement par les fluides en mouvement 
qui s'y ouvroient un passage , a été affaissé sur 
lui-même dajas ces parties; qu'il s'y est trouvé com- 
primé et transformé , autour de ces masses cdu« 
rantes de fluide , en membraiies enveloppantes ; 
et qu'à l'extérieur , ces corps vivans ét^nt sans 
cesse comprimés par la pression des fluides en- 
vironnans ( soit les eaux , soit les fluides atmo- 
sphériques) , et modifiés par des impressions 
externes , et par des dépôts qui s'y sont fixés, 
leur tissu cellulaire a formé cette enveloppe 
générale de tout corps vivant qu'on nomme peau 
dans les animaux , et écorce dans les plantes. 

J'étois donc fondé en raisons , lorsque j'ai dit, 
«que le propre du mouvement des fluides dansles 
parties souples des corps vivans qui les con- 
tiennent , et principalement dans le tissu cellu- 
laire de ceux qui sont les plus simples , est de 
s'y firayer des routes , des lieux de dépôt et des 
issues ; d'y créer des canaux, et , par suite , dés 
organes divers ; d'y varier ces canaux et ces or- 
ganes à raison de la diversité , soit des mou- 
vemens , soit de la nature des fluides qui y don- 
nent lieu ; enfin , d'agrandir , d'allonger , de divi- 
ser et de solidifier graduellement ces canaux 
et ces organes par les matières qui se forment 
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sans cesse dans ces fluides composées, qui s'en 
séparent ensuite , et dont une partie s'assimile 
et s'unit aux organes , tandis que l'autre est re- 
latée au dehors, n ( JRech, sur les Corps vipons^ 
p. 8 et g. ) 

De même j'étois fondé en raisons, lorsque j'ai 
dit , c< que Tétat d'organisation dans chaque corps 
vivant a été obtenu petit à petit par les progrès 
de l'influence du mouvement des fluides (dans 
le tissu cellulaire d'abord , et ensuite dans les 
organes qui s'y trouvent formés ) , et par ceux 
des changemens que ces fluides y ont continuel^ 
lement subi dans leur nature et leur état, par 
la succession habituelle de leurs déperditions et 
de leurs renouvellemens. » 

Enfin, j'étois autorisé par ces considérations, 
lorsque j'ai dit, cf que chaque organisation et 
, chaque forme acquises par cet état de choses et 
par les circonstances qui y ont concouru, fu- 
rent conservées et transmises par la génération, 
jusqu'à ce que de nouvelles modifications de ces 
organisations et de ces formes eussent été ac- 
quises par la même voie et par de nouvelles 
circonstances. » (^Rech, sur les Corps vitrons ^ 

P- 9-) 
IL résulte de ce que je viens d'exposer , que le 

propre du mouvement des Jluides dans les corps 

yivans, et par conséquent du raouvement or* 
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ganiqne , est non-seulement de développer Tor- 
gahisàtion , tant que ce mouvement n'est point 
aSbibli par rindurescence que la durée de la vie 
produit dans les organes ; mais que ce moui^ement 
des Jluides Si j en outre, la faculté de composer 
peu à peu l'organisation , en multipliant les or- 
ganes et les fonctions à remplir, à mesure que 
de nouvelles circonstances dans la manière de 
vivre , ou que de nouvelles habitudes contrac- 
tées par les individus, l'excitent diversement, exi- 
gent de nouvelles fonctions , et conséquemment 
de nouveaux organes. 

J'ajoute à ces considérations , que plus le mou- 
vement des fluides est rapide dans un corps vi- 
vant , plus il y complique l'organisation , et plus 
alors le système vasculaire s'y ramifie. 

C'est du concours non interrompu de ces causes 
et de beaucoup de temps, ainsi que d'une diver- 
sité inBnie de circonstances influentes , que les 
corps vivans de tous les ordres ont été succes- 
sivement formés, 

L^ organisation végétale s^est aussi Jbrmée dans 

un tissu cellulaire. 

Que ron se représente un tissu cellulaire ^ 
dans lequel, par certaines causes (i) , la nature 

(i) L'analise chimique a fait voir que les substance9 
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n'a pu établir V irritabilité ^ et on aura l'idée de 
la gangue dans laquelle toute organisation végé- 
tale a été formée. 

Si l'on considère ensuite que les mouve- 
mens des fluides dans les végétaux ne sont ex- 
cités que par des influences extérieures , on se 
convaincra que , dans cette sorte de corps vi- 
vans 5 la vie ne peut avoir qu'une foible activité , 
même dans les temps et les climats oii la végé- 
tation est rapide , et que conséquemment la com- 
position de l'organisation, dans ces êtres, est 
nécessairement restreinte dans des limites très- 
resserrées. 

On s'est donné des peines infinies pour con- 
noître dans ses détails l'organisation des végé- 
taux : on a cherché en eUx des organes parti- 
culiers ou spéciaux, comparables , s'il étoit pos- 
sible, à quelques-uns de ceux que l'on counoit 
dans les animaux ; et les résultats de tant de re- 
cherches n'ont abouti qu'à nous montrer dans 

animales abondent en azote ^ tandis que les substances vé- 
gétales sont dépourvues de cette matière , ou n'en contien- 
nent que dans de très-petites proportions. Il y a donc entre 
la nature des substances animales çt celle des substances végé- 
tales une différence reconnue: or, cette différence peut être 
cause que les agens qui produisent Vorgasme et Virritabi^ 
lité des animaux , ne peuvent établir les mêmes facultés dans 
les parties des végétaux vivans. 
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leurs parties contenantes , un tissu cellulaire pins 
ou moins serré , dont les cellules plus ou moins 
allongées , communiquent entre elles par des 
pores , et des tubes vasculaires de différente forme 
et grandeur, ayant, la plupart, des pores laté- 
raux, ou quelquefois des fentes. 

Tous les détails qui ont été présentés sur ça 
sujet fournissent peu d'idées claires et générales , 
et les seules qu'il nous semble convenable d'ad- 
mettre comme telles , sont : 

I ^. Que les végétaux sont des corps vivans 
plus imparfaits en organi^tion que les animaux, 
et dans lesquels les mouvemens organiques sont 
moins actifs, les fluides s y mouvant avec plus 
de lenteur , et Y orgasme des pvirties contenantes 
n'y existant que d'une manière très- obscure ; 

2®. Qu'ils sont essentiellement composés de 
tissu cellulaire ^ puisque ce tissu se reconnoit 
dans toutes leurs parties , et que dans les pltis 
simples d'entre eux (les algues, les champi- 
gnons, et vraisemblablement toutes les plantes 
agames ) , on le trouve à peu près seul et n'ayant 
encore subi que peu de modifications ; 

3^. Que le seul changement que le tissu cel^ 
lulaire ait éprouvé dans les végétaux monoco- 
tylédons ou dicotylédons , de la part des flui- 
des qui ont été mis en mouvement dans ces corps, 
consiste en ce que certaines parties de ce tissu 
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cellulaire ont été transformées en tubes vàscu- 
laires , de grandeur et de forme variées , ouverts 
aux extrémités , et ayant , la plupart , des pores 
latéraux divers. 

J'ajouterai à tout ce que je viens de dire sur 
ce sujet, que le mouvement des fluides se fai- 
sant en général 5 soit en montant, soit en des- 
cendant , dans les végétaux , l'on sent que leurs 
vaisseaux doivent être presque toujours longi- 
tudinaux et à peu près parallèles entre eux , ainsi 
qu'à la direction de la tige et des bi'anches. 

Enfin , la partie extérieure du tissu cellulaire , 
qui constitue la masse de chaque végétal et la 
matrice de ^a chétive organisation , étant affais- 
sée et resserré^ par les impressions que font sur 
elle le contact , la pression et le froissement va- 
rié des milieux environnans , et se trouvant épais- 
sie par des dépôts , est transformée en un tégu- 
ment général (i), qu'on nomme écorce y et qui 

(i) Si les tiges des palmiers et de certaines fougères pa- 
roissent sans écorce, c'est que ces tiges ne sont que des 
collets radicaux allongés ^ dont l'extérieur offre une conti- 
nuité de cicatrices qu'ont laissé les anciennes feuilles après 
leur chute ; ce qui fait qu'il n'y peut exister une écorce con- 
tinue ou sans interruption 5 mais on ne peut nier que chaque 
partie séparée de cet extérieur n'ait son écorce particulière, 
quaique plus ou moins perceptible, k cause du peu d'exten- 
sioa de ces parties. 
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est comparable à la peau des animaux. De là 
Ton conçoit que la surface externe de cette 
écorce, plus désorganisée encore que l'écorce 
elle-même, par les causes que je viens d'indi- 
quer, doit constituer cette pellicule extérieure 
qu'on nomme épiderme , soit dans les végétaux , 
soit dans les animaux. 

Ainsi , si Ton considère les végétaux sous le 
rapport de leur organisation intérieure , tout ce 
qu'ils nous montrent de saisissable est , pour les » 
plus simples d'entre eux , un tissu cellulaire sans 
vaisseaux , mais diversement modifié , étendu ou 
resserré dans ses expansions , par la forme par- 
ticulière du végétal ; et pour ceux qui sont plus 
composés j un assemblage de cellules et de tuJ)e8 
vasculiformes de différentes grandeurs , ayant, la 
plupart, des pores latéraux, et des ^^re^ plus 
ou moins abondantes qui résultent du resserre- 
ment et de fendurcissement qu'une partie des 
tubes vasculaires a été forcée de subir. Voilà tout 
\ ce que présente l'organisation intérieure des vé- 
gétaux, relativement aux parties contenantes, 
leur moelle même n'en étant pas exceptée. 

Mais si Ton considère les végétaux sous le rap- 
port de leur organisation extérieure, tout ce ' 
qu'ils nous offrent de plus général et de plus 
essentiel à remarquer, comprend: 

1°. Toutes les particularités de leur forme, 
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de leur couleur , de leur consistance, et de celles 
de leurs parties ; 

a®. L'écorce qui les recouvre partout et qui 
les fait communiquer par ses pores avec les mi- 
lieux environnans; 

3®. Les organes plus ou moins composés , qui 
naissent à l'extérieur, se développent dans le 
cours de la vie du végétal , servent à sa repro- 
duction^ n'exécutent qu'une seule fois leurs fonc- 
tions , et sont les plus importans à considérer 
pour déterminer les caractères et les vrais rap- 
ports de chaque végétal. 

C'est donc dans la considération des parties 
extérieures des plantes , et principalement dans 
celle des organes qui sont propres à leur repro- 
duction _, qu'il faut chercher les moyens de ca- 
ractériser les végétaux, et de déterminer leurs 
rapports naturels. 

D'après tout ce que je viens d'exposer, comme 
étant le résultat positif des connoissances acquises 
par l'observation, il est évident que , d'une part, 
les vrais rapports dans les animaux ne peuvent 
être déterminés que d'après leur organisation 
intérieure , parce qu'elle en fournit les moyens 
et les seuls véritablement importans ; et que , de 
l'autre part, ces rapports ne peuvent être pa- 
reillement déterminés dans les végétaux ^ ainsi 
que les coupes qui y distinguent les classes , les 
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ordres, les familles et les genres, que d'aprc5 
Torganisation extérieure de ces corps vivans; 
car leur" organisation intérieure est trop peu 
composée et trop confuse dans les dififérentcs 
modifications qu'on peut observât en elle , pour 
offrir les moyens pro|M:es à remplir de pareils 
objets. 

Nous venons de voir que le tissu cellulaire est 
généralement la gangue ou la matrice dans la- 
quelle toute organisation a été primitivement 
formée , et que ce fut par les suites du mouve- 
ment des fluides intérieurs des corps vivans que 
tous leurs organes furent créés dans cette gangue 
et à ses dépens. Maintenant nous allons exami- 
ner rapidement si Ton est réellement autorise & 
attribuer à la nature la faculté de former des 
générations directes. 
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JDes Générations directes ou spontanées. 

• 

L'organisation et la vie sont le pro- 
duit de la nature , et en même temps le résultat 
des moyens qu'elle a reçus de V Auteur suprême 
de toutes choses , et des lois qui la constituent 
elle-même : c'est ce dont on ne sauroit mainte- 
nant douter. Ainsi , l'organisation et la vie ne 
sont que des phénomènes naturels, et leur des- / 
traction dans l'individu qui les possède n'est en- 
core qu'un phénomène naturel , suite nécessaire 
de l'existence des premiers. 

Les corps sont sans cesse assujettis à des mu- 
tatipns d'état , de combinaison et de nature , 
au milieu desquelles les uns passent continuelle- 
ment de l'état de corps inerte ou passif, à celui 
qui permet en eux. la vie , tandis que les au- 
tres repassent de l'état vivant à celui de corps- 
brut et sans vie. Ces passages de la vie à la mort , 
^ et de la mort à la vie , font évidemment partie 
du cei'fele immense de toutes lès sortes de chan- 
gemens auxquels , pendant le cours des temps , 
tous les corps physiques sont soumis. 
La nature , ai-je déjà dit , crée elle-même les . 
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premiers traits de l'organisation dans des masses où 
il n'en existoit pas ; et ensuite Tusage et les mou- 
vemens de la vie développent et composent les 
organes. ( Rech. sur les Corps vivans , p. 92. ) 

Quelque extraordinaire que ^puisse paroitre 
cette proposition , on Wte pourra s'empêcher de 
suspendre tout jugement qui tende à la rejeter, 
si Ton prend la peine d'examiner et de peser sé- 
rieusement les considérations que je vais ex- 
poser. 

Les anciens philosophes ayant observé le pou- 
voir de la chaleur y avoieiit remarqué l'extrême 
fécondité que les différentes parties de la sm:- 
face du globe en reçoivent de toutes parts , a 
mesure qu'elle y est plus abondamment répaq» 
due ; mais ils négligèrent de considérer que le 
concours de Xhumidité est la condition essen- 
tielle qui rend la chaleur si féconde et si né- 
cessaire à la vie. Néanmoins , s'étant aperçus que 
la vie , dans tous les corps qui la possèdent, puise 
dans la chaleur son soutien et son activité , et 
que sa privation amène partout la mort , ils sen- 
tirent , avec raison , que non-seulement la cha- 
leur étoit nécessaire au soutien de là vie , mai& 
qu'elle pouvoit même la créer , ainsi quef4*orga- 
nisation. 

Ils reconnurent donc qu'il s'opéroit des ^éné^ 
rations directes , c'est-à-dire , des générations 
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Opérées directement par la nature, et non for- 
mées par des individus d'espèce semblable : ils 
les nommèrent assez improprement générations 
spontanées i et comme ils s'aperçurent que la 
décomposition des matières , soit végétales , soit 
animales, fournissoit à la nature des circons- 
tances favorables à la création directe de ces 
corps nouvellement douéis de la vie , ils suppo- 
sèrent , mal à propos , qu'ils étoient le produit de 
la fermentation. 

Je puis montrer qu'il n'y eut point d'erreur 
de la part des anciens , lorsqu'ils attribuèrent à 
la nature la faculté d'opérer des générations direc- 
tes;* mais qu'ils en commirent une des plus évi- 
dentes , en appliquant cette vérité mof aie à quan- 
tité de corps vivans qui ne sont et ne peuvent 
être nullement dans le cas de participer à cette 
sorte de génération. 

En effet , comme alors on n'avoit pas suffi- 
samment observé ce qui se passe relativement 
à ce sujet, et que l'on ignoroit que la nature, 
à Faide de la chaleur et de l'humidité , ne crée 
directement que les premières ébauches de l'or- 
ganisation, et particulièrement que celles des 
corps vivans qui commencent , soit l'échelle ani- 
male , soit l'échelle végétale , soit, peut-être , cer- 
taines de leurs ramifications ; les anciens dont je 
parle pensèrent que les animaux à organisation 
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peu composée 5 qu'ils nommèrent, par cette rai- 
son , animaux imparfaits y étoiént tous les ré- 
sultats de ces générations spontanées. 

Enfin, comme à ces époques Thistoire natu- 
relle n avoit fait presque aucun progrès , et qu'on 
n'avoit observé que très-peu de faits relatifs aux 
productions de la nature , les insectes et tous 
les animaux que Ton désignoit alors sous le nom 
de vers ^ étoient regardés généralement comme 
des animaux imparfaits qui naissent , dans les 
temps et les lieux favorables, du produit de la 
chaleur et de la corruption de diverses mar 
tières. 

On croyoit alors que la chair corrompue en- 
gendroît directement des larves qui , par la suite, 
se métamorphosoient en mouches; que le suc 
extravasé des végétaux qui, à la suite de certaines 
piqûres d'insectes, donne lieu aux noix de galle, 
produisoit directement les larves qui se trans- 
forment en cinips y etc., etc.; ce qui est tout- 
à-fait sans fondement. 

Ainsi , l'erreur des anciens , relative à une 
fausse application qu'ils firent dès générations 
directes de la nature , c'eStà-dire , de la faculté 
qu'elle a de créer les premières ébauches de 
l'organisation et les premiers actes de la vie , se 
propageât et se transmît d'âge en âge , fut étayée 
par les faits mal jugés que je viens de citer, et 

devint, 
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devint , pour les modernes , le motif ou la cause 
d'une autre erreur , lorsqu'ils eurent reconnu la 
première. 

En efiet , à mesure que Ton sentit la nécessité 
de recueillir des faits , et d'observer , avec pré- 
cision 9 cç qui a véritablement lieu à cet égard , 
on parvint à découvrir l'erreur où les anciens 
étoient tombés : des hommes célèbres par leur 
mérite et leurs talens .d'observation, tels que 
Bhedi , Lewvenoek , etc. , prouvèrent que tous 
les insectes, sans exception , sont ovipares , ou 
quelquefois en apparence vivipares; qu'on ne 
voit jamais paroître des vers sur la viande cor- 
rompue 5 que lorsque des mouches ont pu y dé- 
poser leurs œufs ; enfin , que tous les animaux , 
quelque imparfaits qu'ils soient , ont les moyens 
de se reproduire et de multiplier eux-méthes les 
individus de leur espèce. 

Mais j malheureusement pour les progrès de nos 
lumières, nous sommes presque toujours extrêmes 
dans nos jugemens , comme dans nos actions ; et 
il ne nous est que trop commun d'opérer là des- 
truction d'une erreur, pour nous jeter ensuite 
dans une erreur opposée. Que d'exemples je 
pourrois citer à cet égard , même dans l'état ac- 
tuel des opinions accréditées , si ces détails n'é- 
toîent étrangers à mon objet ! 
Ainsi, de ce qu'il fut prouvé que tous les animaux, 
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sans exception ^ possèdent les moyens de se repro- 
duire eux-mêmes ; de ce que l'on reconnût que les 
insectes et tous les animaux des classes postérieur 
res ne se reproduisent que par la voie d'une géné- 
ration sexuelle; de ce que Ton aperçût dans les vers 
et les radiaires des corps qui ressemblent à des 
œufs ; enfin , de ce qu'il fut constaté que les po- 
lypes se reproduisent par des gemmes ou des 
espèces de bourgeons; l'on en a conclu que les^^ii^- 
rations directes attribuées à la nature , n'ont jamais 
lieu , et que tout corps vivant provient d'un indi- 
vidu semblable de son espèce , par une génération, 
soit vivipare, soit ovipare , soit même gemmipafe. 
Cette conséquence est défectueuse , en ce 
qu'elle est trop générale ; car elle exclut les gé- 
nérations directes opérées par la nature au com- 
mencement de l'échelle , soit végétale , soit anî- 

• 

maie , et peut - être encore au commencement 
de certaines ramifications de cette échelle. D'ail- 
leurs , de ce que les corps en qui la nature a éta- 
bli directement l'organisation et la vie en ob- 
tiennent aussitôt la faculté de se reproduire eux- 
mêmes , s'ensuit-il nécessairement que ces corps 
ne proviennent que d'individus semblables à eux?* 
Non , sans doute , et c'est là l'erreur dans la^ — 
quelle on est tombé , après avoir reconnu cell^ 
des anciens. 

Non-seulement on n'a pu démontrer qute le^ 
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àïiiinaux les plus simples en organisation , tels 
que les infusoires ^ et , surtout , parmi eux , les 
monades j ni que les végétaux les plus simples , 
tels , peut-être , que les byssus de la première fa- 
mille des algues y provinssent tous d'individus 
semblables qui les auroient produits ; mais , en 
outre , il y a des observations qui tendent à prou- 
ver que ces animaux et ces végétaux extrême- 
ment petits , transparens , d'une substance géla- 
tineuse ou mucilagineuse , presque sans consis- 
tance , singulièrement fugaces, et aussi facile- 
ment détruits que formés, selon les variations de 
circonstances qui les font exister ou périr , ne 
peuvent laisser après eux des gages inaltérables 
pour de nouvelles générations. Il est, au con- 
.traire, bien plus probable que leurs renouvel- 
lemens sont des produits directs des moyens et 
des facultés de la nature à leur égard, et qu'eux 
seuls, peut-être, sont dans ce cas. Aussi ver- 
rons-nous que la nature n'a. participé qu'indirec- 
tement à l'existence de tous les. autres corps 
vivans > les ayant fait successivement dériver des 
premiers , en opérant peu à peu , ,à la suite de 
J)eaucoup de temps , des changemens et une, com- 
position croissante dans leur organisation , et 
en conservant toujours , par la voie de la repro- 
duction, les modifications acquises et les perfec- 
tionnemens obtenus. 
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Si Ton reconnoit que tons les corps naturels 
sont réellement des productions de la nature , 
il doit être alors de toute évidence quç , pour 
donner Texistence aux dififérens corps vivans, 
elle a dû nécessairement commencer par former 
les plus simples de tous , c'est-à-dire , par créer 
ceux qui ne sont véritablement que de sitftples 
ébauches d'organisation , et qu'à peine nous osons 
regarder comme des corps organisés et doués 
de la vie. Mais lorsqu'à l'aide des circonstances 
et de ses moyens , la nature est parvenue à étà-* 
blir dans un corps les mouvemens qui y cons- 
tituent la vie , la succession de ces mouvemens 
y développe l'organisation, 4onne lieu à la nu- 
trition^ la première des facultés de la vie, et 
de celle-ci naît bientôt la seconde des facultés 
vitales , c'est-à-dire , Taccroissement de ce corps. 

La surabondance de la nutrition , en donnant 
lieu à l'accroissement de ce corps, y prépare 
les matériaux d'un nouvel être que l'organisa- 
tion met dans le cas de ressembler à ce même 
corps 5 et lui fournit par*là les moyens de se rô- 
produire , d'oii naît la troisième des facultés de 
la vie. 

Enfin j la durée de la vie dans ce corps aug- 
mente graduellement la consistance de ses par- 
ties conteuantes, aiusi que leur résistance aux 
mouvpjuicns vitaux : elle affoiblit' proportion- 
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nellement la nutrition , amène le terme de Tac- 
croissement , et finit par opérer la mort de Tin* 
dividu. ' 

Ainsi , dès que la nature est parvenue à faire 
exister la vie dans un corps ^ la seule existence 
de la vie dans ce corps j quoiqu'il soit le plus 
simple en organisation, y fait naître les trois 
facultés que je viens de citer ; et ensuite sa du^ 
rëe dans ce même corps en opère 3 par degrés, 
la destruction inévitable. 

Mais nous verrons que la vie , surtout lors- 
que les circonstances y sont favorables, tend 
sans cesse , par sa nature , à composer l'organi- 
sation ; à créer des organes particuliers ; à iso- 
ler ces organes et leurs fonctions; et à diviser 
et multiplier se3 divers centres d'activité. Or, 
comme la reproduction conserve constamment 
tout ce qui a été acquis, de cette source féconde 
sont sortis, avec le temps, les différens corps 
vivans que nous observons; enfin, des résidus 
qu'ont laissé chacun de ces corps après avoir 
perdu la vie , sont provenus les différens miné- 
raux qui nous sont connus. Voilà comment tous 
les corps naturels sont réellement des produc* 
iions de la nature , quoiqu'elle n'ait donné direc- 
tement l'existence qu'aux corps vivans les plus 
simples. 
La nature n'établit la vie que dans des corps 
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alors dans l'état gélatineux ou mucîlagineax , èt^ 
assez souples dans leurs parties pour se soumettre 
facilement aux mouvemens qu'elle leur commu- 
nique à l'aide de la cause excitatrice dont j'ai 
déjà parlé , ou d'un stimulus que je vais essayer 
de faire connoître. Ainsi , tout germe , au moment 
de sa fécondation, c'est-à-dire, à l'instant où, 
par un acte organique, il reçoit la préparation 
qui le rend propre à jouir de la vie, et tout 
corps qui reçoit directement de la nature les pre- 
miers traits de l'organisation et les mouvemens 
âe la vie la plus simple , se trouvent nécessaî* 
rement alors dans l'état gélatineux ou mucilà' 
gineux , quoiqu'ils soient cependant composés 
de deux sortes de parties, les unes contenantes, 
et les autres contenues , celles-ci étant essentiel- 
lement fluides. 

Comparaison de Vacte organique nommé fécon- 
dation , ai^ec cet acte de la nature qui donne 
lieu aux générations directes. 

Quelque inconnus que soient pour nous les deux 
objets que je me propose de mettre ici en com- 
paraison , leurs rapports néanmoins sont des plus 
évidens , puisque les résultats qui en proviennent 
sont à peu près les mêmes. En effet, les deux 
actes dont il s'agit font, de part et d'autre , exis- 
ter la vie^ ou lui donnent lieu de pouvoir s^éte^- 
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blir dans des corps où elle ne se trou voit pas 
auparavant, etqui Jiepouvoient la posséder que 
par eux. Ainsi , leur comparaison attentivement 
suivie , ne peut que nous éclairer , jusqu'à un cer- 
tain point 5 sur la véritable nature de ces actes. 

J'ai déjà dit (i) que, dans la génération des 
animaux à mamelles , le mouvement vital paroi- 
soit succéder immédiatement dans l'embryon, 
à la fécondation qu il venoit de recevoir ; tan- 
dis que , dans les ovipares, il y a un intervalle . 
entre l'acte de la fécondation de Tembryon , et 
le premier nciQUvement vital que l'incubation 
lui communique ; et Ton sait que cet intervalle 
peut être quelquefois très-prolongé. 

Qr , dans le cours de cet intervalle , l'embryon 
fécondé que l'on considère n'est pas encore au 
nombre des corps vivans; il est propre , sans 
doute , à recevoir la vie ; et , pour cela , il ne 
loi faut qu'un stimulus que peut lui fom:nir l'in- 
cubation ; mais tant que le mouvement orga- 
nique ne lui a point été imprimé par ce stimulus y 
*cet embryon fécoîidé n'est qu'un corps préparé 
à posséder la vie, et non un corps qui en soit doué. 

Un œuf fécondé de poule ou de tout autre 
oiseau , que Ton conserve ipendant un certain 

■ 

temps , sans l'exposer à l'incubation ou à l'élé- 
vation de température qui en tient lieu, ne con^ 

(1) Recherches sur les Corps rii^ans , p. 46, ^ 
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tiewt pas un embryon vivant ; de même , une 
graine de plante , qui est v^itablement un œuf 
végétal, ne renferme pas non plus un embryon 
vivant , tant qu'on ne la point exposée à la 
gerxnination. 

Or 5 si, par des Girconstanecs particulières, 
le mouvement vital que procure Fincubation ou 
la germination , n'est point communiqué à rem- 
bryon de cet œuf ou de cette graine , il arrivera 
qu'au bout d'un temps relatif à la nature de cha- 
que espèce et de certaines circonstances , les 
parties de cet embryon fécondé se détérioreront; 
et alors l'embryon dont il s'agit , n'ayant jamais en 
la vie en propre, ne subira point la mort; il 
cessera seulement d'être en état de recevoir la 
vie 5 et achèvera de se décomposer. 

J'ai déjà fait voir dans mes Mémoires de Pkf* 
sique et d^ Histoire naturelle (p. aSo), que la 
vie pouvoit être suspendue pendant un temps 
quelconque , et reprise ensuite. 

Ici 5 je vais feire remarquer qu'elle peut être 
préparée , soit par un acte organique , soit di- 
rectement par la nature elle-même, sans aucun 
acte de ce genre; en sorte que certains corps, 
sans posséder la vie , peuvent être préparés à la 
recevoir, par une impression qui, sans doute, 
trace dans ces corps les premiers traits de Por^ 
ganisation. 



\ 
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Qu est-ce , en effet , que la génération sexuelle , 
si ce n'est un acte qui a pour but d'opérer la^e- 
oonddtion; et ensuite , qu'est-ce que \dL féconda- 
tion elle-même , si ce n'est un acte préparatoire 
de la Tie; en un mot, un acte qui dispose les 
parties d'un corps à recevoir la vie et à en 
jouir ? 

L'on sait que dans un œuf qui n'a point été 
fécondé , on trouve néanmoins un corps géla- 
tineux qui, à l'extérieur, ressemble parfaitement 
à mi embryon fécondé, et qui n'est autre que 
le germe qui eis^iste déjà dans cet œuf, quoiqu'il 
li'ait point reçu de fécondation. 

Cependant, qu'est-ce que le germe d'un œuf 
qui n'a reçu aucune fécondation , si ce n'est un 
corps presque inorganique, un corps non pré- 
paré intérieurement à recevoir la vie , et auquel 
l'incubation la plus complète ne pourroit la com- 
muniquer? * 

C'est un fait généraleme^it connu, que tout 
corps quixeçoitla vie , ou qui reçoit les premiers 
traits de l'organisation qui le préparent à la pos- 
session de la vie , est alors nécessairement dans 
un état gélatineux ou mucilagineux ^ en sorte 
que les parties contenantes de ce corps ont la 
plus foible consistance, la plus grande flexibi- 
lité > et sont, conséquemment , dans le plus grand 
état de souplesse possible. 
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Il falloit que cela fiît ainsi : il falloit que les 
parties solides du corps dont je parle fussent elle»- 
mêmes dans un ëtat très-voisin des fluides , afin 
que la disposition qui peut rendre les parties 
intérieures de ce corps propres à jouir de la vie, 
c'est-à-dire , du mouvement organique qui la 
constitue, pût être facilement opérée. 

Or, il me paroît certain que la fécondation 
sexuelle n est autre chose qu'un acte qui établit 
une disposition particulière dans les partiel in- 
térieures d'un corps gélatineux qui le subit ; dis- 
position qui consiste dans un clertain arrange- 
ment et une certaine distension de ces parties, 
sans lesquels le corps dont il s'agit ne pourroit 
recevoir la vie et en jouir. 

Il siffit pour cela qu'une vapeur subtile et pé- 
nétrante 5 échappée de la matière qui féconde , 
sïnsinue dans le corpuscule gélatineux suscep- 
tible de la recevoir ; qu'elle se répande dans se% 
parties ; et qu'en rompant , par son mouvement 
expansif, l'adhésion qu'ont entre elles ces mê- 
mes parties , elle y achève forganisation qui y 
étoit déjà tracée , et la dispose à recevoir la 
vie , c'est-à-dire , les mouvemens qui la consti- 
tuent. 

Il paroît qu'il y a cette différence entre l'ac/^/fc 
la fécondation qui prépare un embryon à la pos- 
session de la vie , et l'acte de la nature qui donne 
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lieu aux générations directes ; que le J)remier 
s'opère sur un petit corps gélatineux ou mucilagi- 
neux dans lequel l'organisation ëtoit déjà tracée , 
tandis que le second ne s'exécute que sur un petit 
corps gélatineux ou mucilagineux dans lequel il 
ne se trouve aucune esquisse d'organisation. - 
. Dans le premier , la vapeur fécondante qui pé- 
nètre dans l'embryon , ne fait , par son mouve- 
ment expansif , que désunir , dans le tracé de l'or- 
ganisation 5 les parties qui ne doivent plus avoir 
d'adhérence entre elles-, et que leur donner une 
certaine disposition. 

Dans le second , les fluides subtils ambians qui 
s'introduisent dans la masse du petit corps géla- 
tineux ou mucilagineux qui les reçoit , agrandis- 
sent les interstices de ses parties intérieures , et 
les transforment en cellules ; dès lors , ce petit 
corps n'est plus qu'une masse de tissu cellulaire^ 
dans laquelle des fluides divers peuvent s'intro- 
duire et se mettre en mouvement. 

Cette petite masse gélatineuse bu mucilagineuse, 
transformée en tissu cellulaire ^ peut donc alors 
jouir de la vie , quoiqu'elle n'ofire encore aucun 
organe quelconque ; puisque les corps vivans les 
plus simples , soit animaux , soit végétaux , ne 
sont réellement que des masses de tissu cellu^ 
lair^ qui n'ont point d'organes particuliers. A cet 
é^ard, je ferai remarquer que la condition in- 
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dispensable pour l'existence de la vie dans nn 
corps, étant que ce corps soit composé de parties 
contenantes non fluides , et de fluides contenus 
qui peuvent se mouvoir dans ces parties ; un 
corps que constitue un tissu cellulaire très-souple, 
et dont les cellules communiquent entre elles par 
des pores , peut remplir cet objet : le fait lui* 
même atteste que cela peut être ainsi. 

Si la petite masse dont il s'agit est gélatineuse , 
ce sera la vie animale qui pourra s'y établir ; 
mais si elle n'est que mucilagineuse , la vie vé- 
gétale seule pourra y exister. 

Relativement à l'acte de fécondation organique, 
si vous comparez l'embryon d'un animal ou d'un 
végétal qui n'a point encore reçu de fécondation, 
avec le même embryon qui aura subi cet acte 
préparatoire de la vie ; vous n'observerez entre 
eux aucune différence perceptible, parce que la 
masse et la consistance de ces embryons seront 
encore les mêmes , et que les deux sortes de 
parties qui les constituent se trouveront dans un 
terme extrême d'obscurité. 

Vous concevrez alors qu'une flamme invisible 
ou une vapeur subtile et expansive (aura vUalii) , 
qui s'émane de la matière fécondante , ne fait, en 
pénétrant un embryon gélatineux ou mucilagi- 
ueux , c'est-à-dire , en traversant sa masse et se 
répandant dans ses parties souples , qu'établir 
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dans ces mêmes parties une disposition qnû n'y 
jBxistoit pas auparavant ; que détruire \la c4kfeion 
de celles de ces parties qui doiVent être désu- 
nies ; que séparer les solides des fluides dans 
l'ordre qu'exige l'organisation déjà esquissée ; et ' 
que disposer les deux tortes de parties de cet 
embryon à recevoir le mouvement organique. 

Enfin , vous concevrez que l^Ênout^ement vital 
qui succède immédiatement à la fécondation dans 
les manoonifères y et qui , au contraire , dans les 
ovipares et dans les végétaux , ne s'établit qu'à 
Taide de diverses sortes d'incubation pour les 
uns y ^t de la germination pour les autres , doit 
ensuite développer peu à peu l'organisation des 
individus qui en sont doués. 

Nous ne pouvons pénétrer plus avant dans le 
mystère admirable de la fécondation ; mais la 
consKdél:ation qui le concerne et que^e viens d'ex- 
poser , est incontestable ; et elle repose sur des 
faits positifs qui me semblent ne pouvoir être ré- 
voqués en doute. 

Il importoit donc de faire remarquer que , dans 
an autre état de choses , la nature imite elle- 
même , pour ^e% générations directes , le procédé 
de lajëcondation qu'elle emploie dans les géné- 
rations sexuelles ; et qu'elle n'a pas besoin , pour 
cela , du concours ou des produits d'aucune orga- 
msatiojDL préexistante. 
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Mais auparavant , il est oécessaire de rappelêlr 
cju\MBuide subtil', pénétrant , dans un état pinson 
moins . expansif, et vraisemblablement d'une na- 
ture très-analogue à celle du fluide qui constitué 
les vapeurs fécondantes, se trouve continuelle- 
ment répandu dans notre globe , et qu'il fburittt 
et entretient sans cesse le stimulus qui fait, aimi 
que ï orgasme y 1^ base de tout mouvement vital; 
en sorte que Ton peut assurer que dans les lieux 
et les climats où Y intensité d'action du fluide dont 
il s'agit , se trouve favorable au mouvement or- 
ganique , celui-ci ne cesse d'exister que lori- 
que des changemens survenus dans Fétat 00$ 
organes d'un corps qui jouit de la vie , ne per 
mettent plus à ces organes de se prêter à la contî^ 
nuité de ce mouvement. 

Ainsi , dans les climats chauds , où ce fluide 
abonde , et particulièrement dans les lieux où une 
humidité considérable se trouve jointe à cette cir 
constance, la vie semble naître et se multiplier 
partout ; l'organisation se forme directement dans 
des masses appropriées où elle n'existoit pas anté- 
rieurement; et dans celles où elle existoit déjà, 
elle se développe avec promptitude et parcourt 
ses difiérens états , dans chaque individu , avec 
une célérité singulièrement remarquable. 

On sait , efiectivement , que dans les temps et 
les climats très- chauds, plus les animaux ont leur 
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organisation composée et perfectionnée , plus Tin- 
fluence de la température leur fait parcourir 
promptement les différens états compris dans la 
durée de leur existence , cette influence en rap- 
prochant proportionnellement les époques et lo 
terme de leur vie. On sait assez que, dans les 
régions équatoriales , une jeune fille est nubile 
de très-bonne heure , et que de très-bonne heure 
aussi elle voit arriver l'âge du dépérissement 
ou de la vieillesse. Enfin, c'est une chose ré^ 
connue , que l'intensité de la chaleur rend fort 
dangereuses les différentes maladies connues, en 
leur faisant parcourir leurs termes avec une ra- 
pidité étonnante. 

D'après ces considérations, on peut conclure 
que la chaleur , quand elle est considérable , est 
nuisible généralement à tous les animaux qui 
vivent dans l'air , parce qu'elle raréfie fortement 
leurs fluides essentiels. Aussi a-t-on remarqué 
que , dans les pays chauds , principalement aux 
heures de la journée où le soleil est très-ardent, 
ces animaux par oissent souffrir, et se cachent pour 
éviter la trop grande impression de la lumière. 

Au contraire , tous les animaux aquatiques ne 
reçoivent de là chaleur , quelque grande qu'elle 
puisse être , que des effets favorables à leurs 
mouvemens et à leurs développemens organi- 
ques ; et parmi eux, ce sont surtout les plus iinpar- 
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faits , tels que les infusoires ^ les polypes et les 
radiaires qui en profitent le pins , comme d'une 
circonstance avantageuse pour leur multiplica- 
tion et leur régénération. 

Les végétaux qui ne possèdent qu'un orgasme 
imparfait et fort obscur, sont absolument dans 
le même cas que les animaux aquatiques dont 
je viéps de parler : car quelque puisse être l'in- 
tensité de la chaleur , si ces corps vivans ont sùl^ 
fisamment de Teau à leur disposition , ils ne vé- 
gètent que plus vigoureusement. 

Nous venons de voir que la chaleur est indis- 
pensable aux animaux les plus simplement or- 
ganisés : examinons maintenant s'il n y à pas 
lieu de;croire qu'elle ait pu former elle-même, 
avec le concours de circonstances favorables, 
les premières ébauches dé la vie animale. 

La nature ^ à Vaide de la chaleur ^ de la lu- 
mière ^ de V électricité et de V humidité ^ forme 
des générations spontanées ou directes j à l'ex- 
trémité de chaque régne des corps vii^ans ^ où se 
troui^ent les plus simples de ces corps. 

Cette proposition est si éloignée de l'idée que 
l'on s'est formée à cet égard , que J'on sera porté 
long-temps à la rejeter comme une erreur , et 
même à la regarder comme l'un des produits 
de notre imagination. 

Mais 
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Mais comme il arrivera tôt ou tard que des homr* 
mes indépendans des préjugés , même de ceux qui 
sont le plus généralement répandus , et profonds 
observateurs de la nature , pourront entrevoir 
les vérités que cette proposition renferme , je 
désire de pouvoir contribuer à les leur faire 
apercevoir. 

Je crois avoir prouvé , par le rapprochement 
des faits analogues , que la nature , dans certaines 
circonstances , imite ce qui se passe dans la fé4 
condation sexuelle, et opère elle-même la vie 
dans des masses isolées de matières qui se trou* 
vent dans un état propre à la recevoir. 

'BaOl effet, pourquoi la chaleur et Y électricité qni^ 
dans certaines contnées et dans certaines saison»^ 
se trouvent si abondamment répandues dans la nà^ 
ture, surtout à la surface du globe, n'y opéreroient* 
elles pas sur certaines matières qui se rencon-» 
trent dans un état et des circonstances. fa vora^ 
blés , ce que la vapeur subtile des matières fé- 
condantes exécute sur les embryons des corps 
vivans qu'elle rend proprejs à jouir de la vie ? 

Un.savant célèbre (Lavoisier, Chimie ^ tom* I, 
p. ao2 ) a dit 5 avec raison , que Dieu , en appor- 
tant la lumière , avoit répandu sur la terre le 
principe de l'organisation , du sentiment et dm 
la pensée. 
Or, la liunière, que Ton sait être génératrice 
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de la chaleur , et cette dernière , que Ton a jus- 
tement regardée comme la mère de toutes les 
générations, répandent au moins sur notre globe , 
le principe de l'organisation et du sentiment ; et 
comme le sentiment , à son tour , donne lieu aux 
actes de la pensée, par suite des impressions 
multipliées que les objets intérieurs et extérieurs 
exercent sur son organe , par le moyen des sens , 
on doit reconnoitre dans ces bases l'origine de 
toute faculté animale. 

Cela étant ainsi , peut-on douter que la chaleur^ 
cette mère des générations , cette âme matérielle 
des corps vivans , ait pu être le principal des 
moyens qu'emploie directement la nature , pour 
opérer sur des matières appropriées une ébauche 
d'organisation , une disposition convenable des 
parties; en un mot, un acte de vitalisation ana- 
logue à celui de la fécondation sexuelle? 

Non-seulement la formation directe des corps 
vivans les plus simples a pu avoir lieu , comme 
je vais le démontrer ; mais la considération siii- 
vante prouve qu'il est nécessaire que de pareilles 
formations s'opèrent et se répètent continuelle- 
ment , dans les circonstances qui s'y trouvent fa- 
vorables 5 sans quoi l'ordre de choses que nous 
observons ne pourroit exister. 

J'ai déjà fait voir que les animaux des pre- 
mières classes ( les infusoires , les polypes et les 
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radiaires) ne se multiplient point par la généra- 
tion sexuelle , qu'ils n'ont aucun organe particu- 
lier pour cette génération, que la fécondation est 
nulle pour eux , et que, conséquemment, ils ne 
font point d'œufs. / 

Maintenant ^ si nous considérons les plus im*- 
parfaits de ces animaux , tels que les infusoires , 
nous verrons que, lorsqu'il survient une saison 
rigoureuse , ils périssent tous /ou au moins ceux 
du premier de leurs ordres. Or , puisque ces ani- 
malcules sont si éphémères et ont une si frêle exis- 
teiice , avec quoi ou comment se régénèrent-ils dans 
la saison où on les voit reparoître ? Ne doit - on 
pas avoir lieu de penser que des organisations si 
simples , que des ébauches d'animalité si fragiles 
et de si peu de consistance , ont été nouvellement 
et directement formées par la nature , plutôt que 
de s'être régénérées elles-mêmes? Voilà nécessai- 
rement la question où il en faudra venir à^gard 
de ces êtres singuliers. 

. On ne sauroit donc douter que des portions de 
matières inorganiques appropriées , et qui se trou- 
vent dans un concours de circonstances favora- 
blés , ne puissent , par Tinfluence des a gens de la 
nature , dont la chaleur et l^humidité sont les 
principaux , recevoir dans leurs parties cette dis- 
position qui ébauche l'organisation cellulaire , de 
là,, conséquemment , passer à fétat organique le 
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plus simple 5 et dès lors jouir des premiers mouve* 
mens de la vie. 

Sans doute , il n'est jamais arrive que des ma« 
tières non organisées et sans vie , quelles qu'elles 
pussent être , aient pu , par un concours quelcon- 
que de circonstances*, former directement un in- 
secte , un poisson , un oiseau , etc. , ainsi que tel 
autre animal dont l'organisation est déjà compli- 
quée et avancée dans ses développemens. De pa- 
reils animaux n'ont pu assurément recevoir l'exis- 
tence que par la voie de la génération ; en «or te 
qu'aucun fait d'animalisation ne peut les con- 
cerner. 

Mais les premiers linéamens de l'organisation; 
les premières aptitudes à recevoir des dévelop- 
pemens internes , c'est-à-dire , par intus-suscep- 
tion ; enfin , les premières ébauches de l'ordre de 
choses et du mouvement intérieur qui constituent 
la vie^se forment tous les jours sous nos yeux, 
quoique jusqu'à présent on n'y ait fait aucune 
attention, et donnent l'existence aux corps vi- 
vans les plus simples , qui se trouvent à l'une des 
extrémités de chaque règne organique. 

Il est bon d'observer que l'une des conditions 
essentielles à la formation de ces premiers 11' 
néamens de l'organisation, est la présence de 
l'humidité, et surtout celle de l'eau en masse 
fluide. Il est si vrai que ce n'est uniquement qu a 
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la faveur de Thumidité que les corps vivaïis les 
plus simples peuvent se former et se renouveler 
perpétuellement , que tous' les irtfusoires , tous les 
polypes 3 et toutes les radiaires ^ ne se rencontrent 
jamais que dans Feau ; en sorte qu'on peut regar- 
der comme une vérité de fait, que c'est exclusi- 
vement dans ce fluide que le règne animal a pris 
son o'rigine. 

Poursuivons l'examen des causes qui ont pu 
créer les premiers traits de l'organisation dans 
des masses appropriées oii il n'en existoit pas. 

Si, comme je l'ai fait voir, la lumière est 
génératrice de la chaleur , celle-ci Test , à son 
tour , de \ orgasme vital qu'elle produit et en- 
tretient dans les animaux qui n'en ont point 
en eux la cause ; ainsi , elle peut donc en créer 
les premiers élémens dans les masses appropriées 
qui ont reçu la plus simple de toutes les orga- 
nisations. 

Si Ton considère que l'organisation la plus sim- 
ple n'exige aucun organe particulier , c'est-à-dire , 
aucun organe spécial , distinct des autres parties 
du corps de l'individu , et propre à une fonction 
particulière ( ce qufe la simplification dé l'organi- 
sation observée dans beaucoup d'animaux • qui 
existent rend évident ) , l'on concevra qu'elle 
pourra s'opérer dans une petite masse de matiè- 
res qui possédera la condition suivante : 
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Toute masse , de matières en apparence ho* 
mogène y d^une consistance gélatineuse ou nwr 
cilagineuse ^ et dont les parties 3 cohérentes 
entre elles ^ seront dans Vétat le plus voisin de 
la fluidité y mais auront seulement une consis'^ 
tance suffisante pour constituer des parties con* 
tenantes y sera le corps le plus approprié d rC" 
cet^oir les premiers traits de r organisation et 
la vie. 

. Or , les fluides subtils et expansifs répandus et 
toujours en mouvement dans les milieux qui en- 
vironnent une pareille masse de matières , la pë* 
nétrant sans cesse et se dissipant de même, rëgn- 
lariseront , en traversant cette masse , la disposi- 
tion intérieure de ses parties , la constitueront 
dans un état cellulaire , et la rendront propre 
alors à absorber et à exhaler continuellement les 
autres fluides environnans qui pourront pénétrer 
dans son intérieur et qui seront susceptibles d'y 
être contenus. 

On doit , en effet , distinguer les fluides qui pé- 
nètrent dans les corps vivans : 

i*^. ^n fluides contenables ^ tels que Fair at- 
mosphérique 5 differens gaz , Teau , etc. La na- 
ture de ces fluides ne leur permet pas de tra- 
verser les parois des parties contenantes , mais 
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seulement d'entrer et de s'échapper par des is- 
sues ; 

20. "En^uides incontenables ^ tels que le calo* 
rique , l'électricité , etc. Ces fluides subtils étant 
susceptibles , par leur nature , de traverser les pa- 
rois des membranes enveloppantes, des cellch 
les, etc., aucun corps, par conséquent, ne peut les 
retenir ou les conserver que passagèrement. 

D'après les considérations exposées 4ans ce 
chapitre , il me paroît certain que la nature opère 
elle-même des générations directes ou spontanées; 
qu'elle en a les moyens; qu'elle les exécute à 
l'extrémité antérieure de chaque règne organi- 
que où se trouvent les corps vivans les plus 
imparfaits ; et que c'est imiquement par- cette 
voie qu'elle a pu donner l'existence à tous les 
autres. 

Ainsi , c'est pour moi une vérité des plus évi- 
dentes, savoir : que la nature forme des généra^ 
/«oTîJ directes, ^\\q^ spontanées ^ ^w. commence- 
ment de l'échelle , soit végétale , soit animale. Mais 
une question se présente : est-il certain qu'elle ne 
donne lieu, à de semblables générations qu'à ce 
point de l'une et de l'autre échelle ? J'ai pensé , 
jusqu'à présent , que cette question devoit être ré- 
solue par l'aflBrmative ; .parce qu'il me paroissoit 
que pour donner l'existence à tous les corps vî- 
v^nf . il .suflSsoit à la nature d'avoir formé direo- 
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tement les plus simples et les plus imparfaits des 
végétaux et des animaux. 

Cependant , il y a tant d'observations consta- 
tées , tant de faits connus qui semblent indiquer 
que la nature forme encore des générations di^ 
tectes ailleurs qu'au commencement précis des 
échelles animale et végétale , et Ton sait qu'elle a 
tant de ressources , et qu'elle varie tellement 9ià% 
moyens, selon les circonstances, qu'il se pour- 
roit que mon opinion, qui borne la possibilité des 
générations directes aux points oii se trouvent les 
végétaux et les animaux les plus imparfaits , ne 
fôt pas fondée. 

En efiet^ dans différens points de la première 
moitié de l'échelle , soit végétale , soit anipiale, 
au commencement même de certaines branches 
séparées de ces échelles , pourquoi la nature ne 
pourr oit-elle donner lieu à des générations di- 
rectes, et, selon les circonstances , établir dans 
ces diverses ébauches de corps vivans , certains 
systèmes particuliers d'organisation , differens de 
ceux que Ton observe aux points où l'échelle ani- 
male et l'échelle végétale paroissent commencer? 

N'est-il pas présumable , comme de savans na- 
turalistes l'ont déjà pensé , que les vers intestins^ 
qu'on ne trouve jamais ailleurs que dans le corps 
des autres animaux , y sont des générations di- 
rectes de la nature ; que certaines vermines qui 
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causent des maladies à la peau , ou y pullulent 
à leur occasion , ont encore une semblable ori- 
gine? Et parmi les végétaux, pourquoi les moi- 
sissures , les champignons divers , les lichens 
mêmes qui naissent et se multiplient si abondam- 
ment sur les troncs d'arbres et sur les pierres, 
à la faveur de l'humidité et d'une température 
douce 5 ne se trouveroient - ils pas dans le même 
cas? 

Sans doute , dès que la nature a créé directe- 
ment un corps végétal ou animal , bientôt l'exis- 
tence de la vie dans ce corps lui donne non-setl^ 
lemçnt la faculté de s'accroître , mais, en outre, 
celle de préparer des scissions de ses parties ; en 
BU itiot , de former des corpuscules granulifor- 
mes propres à le reproduire. S'ensuit-il que ce 
torps 5 qui vient d'obtenir la faculté de multiplier 
les individus de son espèce , n'ait pu lui-même pro- 
venir que de corpuscules semblables à ceux qu'il 
sait former ? C'est une question qui , je crois , mé- 
rite bien qu'on l'examine. 

Que les générations directes 3 qui font l'objet 
de ce chapitre , aient ou n client pas réellement 
lieu , ce sur quoi , maintenant , je n'ai poinf d*avis 
prononcé; toujours est-il certain , selon moi, que 
la nature en exécute de réelles au commence- 
ïnent de chaque règne de corps vivans, et que 
sans cette voie elle n'eût jamais pu donner iexis- 
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tence aux végétaux et aux animaux qui habitent 
notre globe. 

Passons maintenant à Fexamen des résultats 
immédiats de la vie dans un corps. 
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CHAPITRE VIL 

es Résultats ' immédiats de la T^ie dans un 

Corps. 

m 

ES lois qui régissent toutes les mutations que 
sus observons dans la nature , quoique partout 
s mêmes et jamais en contradiction entre elles , 
'oduisent dans les corps vivans des résultats fort 
Sërens de ceux qu elles occasionnent dans les 
»rps privés de la vie , et qui leur sont tout-à-fait 
iposés. 

Dans les premiers , à la faveur de Tordre et de 
tat de choses qui s'y trouvent , ces lois tendent 
réussissent continuellement à former des com- 
aaisons entre des principes qui, sans cette cir- 
»iistance , n en eussent jamais opéré ensemble, à 
impliquer ces combinaisons et à les surcharger 
élémens constitutifs ; en sorte que la totalité des 
\rps vii^ans peut être considérée comme formaiit • 
1 laboratoire immense et toujours actif, dans 
quel tous les composés qiii existent ont origi- 
airement puisé leur source. y 

Dans les seconds, au contraire, c'est-à-dire, 
ans les corps privés de la vie , où aucune force 
le concourt, par le moyen d'une harmonie dans 
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les mouvemens , à conserver l'intégrité de. ces 
corps , ces mêmes lois tendent sans cesse à altérer 
les combinaisons existantes , à les simpliBér ou à 
diminuer la complication de leur composition; 
en sorte qu'avec le temps elles parviennent à 
dégager presque tous les principes qui les cens* 
tituoient, de leur état de combinaison. 

Voici un ordre de considérations dont les 
développemens , bien saisis et appliqués à tooi 
les faits connus , ne peuvent que montrer de pliu 
en plus la solidité du principe que je viens d*ë* 
tablir. 

Ces considérations, néanmoins , sont trè9-dif« 
férentes de celles qui ont fixé l'attention des 
savans; car ayant remarqué que les résultats des 
lois de la nature dans les corps vivans ^ étoient 
bien différens de ceux qu'elles produisent dans 
les corps inanimés , ils ont attribué à des lois 
particulières, pour les premiers, les faits singu- 
liers qu'on observe en eux, et qui ne sont dos 
qu'à la différence de circonstances qui existe 
entre ces corps et ceux qui sont privés. de la 
vie. Ils n'ont pas vu que les corps vivans , par 
leur nature , c'est-à-dire , par l'état et l'ordre de 
choses qui produisent en eux la vie , donnoient 
aux lois qui les régissent une direction , une 
force et des propriétés qu'elles ne peuvent avoir 
dans les corps inanimés; en sorte que , négligeant 
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de considérer qu'une même cause varie. néfces- 
tairement dans ses produits , lorsqu-'elle agit sur 
des objets diflRérens par leur nature et les cir- 
constances qui les concernent , ils ont pris , pour 
expliquer les faits observés , une route tout-à-fait 
opposée à celle qu'il falloit suivre. 

En efiet , on a dit que les corps vivans av oient 
la faculté de résister aux lois et aux forces aux- 
quelles tous lès cprps non vivans ou de matière 
inerte sont assujettis , et qu'ils se régissoient p^r 
des Ipis qui Iftur étoient particulières. 

Bien n'est moins vraisemblable, et n'est, en 
effet , moins prouvé , que cette prétendue faculté 
qu'on attribue aux corps vivans, de résister aux 
forces auxquelles tous les autres corps sontsoumis. 

Cette opinion , qui est à peu près générale- 
ment admise , puisqu'on la trouve exposée dans 
tous les ouvrages modernes qui traitent de ce su- 
jet, me paroît avoir été imaginée ; d'une part, par 
l'embarras oit l'on s'est trouvé lorsqu'on a voulu 
expliquer les causes des différens phénomènes de 
la vie; et de l'autre part, par la considération, 
intérieurement sentie, de la faculté que possè- 
dent les corps vivans, de former eux-mêmes 
leiir propre substance , de réparer les altérations 
qne subissent les matières qui composent leurs 
parties ; enfin , de donner lieu à des combinai- 
sons qui n'eussent jamais existé sans eux. Ainsi , 
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au défaut de moyens , on a tranché la difficulté , 
en supposant des lois particulières que Ton s'est 
dispensé en même temps de déterminer. 

Four prouver que les corps qui possèdent la 
vie sont assujettis à un ordre de lois qui est dit 
férent de celui auquel obéissent les êtres inani*> 
mes, et que les premiers jouissent, en consé- 
quence , d'une force particulière , dont la prin- 
cipale propriété est , dit-on , de les soustraire à 
Tempire des affinités chimiques ^ M. Micherand 
cite les phénomènes que présenta l'observation 
du corps humain vivant ; savoir : <c raltératjon 
des alimens par les organes digestifs ; l'absorption 
qu'opèrent les vaisseaux chyleux de leur par- 
tie nutritive ; la circulation de ces sucs nourri- 
ciers dans le système sanguin; les changemeus 
qu'ils éprouvent en traversant les poumons et 
les glandes sécrétoires ; l'impressionnabilité par 
les objets extérieurs; le pouvoir de s'en rAp 
procher ou de les fuir; en im mot, toutes les 
fonctions qui s'exercent dans l'économie ani- 
male. » Outre ces phénomènes , ce savant cite , 
comme preuves plus directes , la sensibUiié et 
la contractilité ^ deux propriétés dont sont doués 
les organes auxquels les fonctions qui s'exécu- 
tent dans l'économie animale sont confiées. ÇÉlé' 
mens de Physiologie , vol. I, p. 8r.) 

Quoique les phénomènes organiques qui vien- 
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sent d'être cités , ne soient pa^ généraux à Tégard 
des corps yivans , ne le soient pas même rela- 
tivement aux animaux , ils sont néanmoins très- 
fondés à regard d un grand nombre de ces der- 
niers et du corps humain vivant ; et ils prouvent 
effectivement J'existence d'une force particulière 
qui - anime les corps qui jouissent de la vie ; 
mais cette force ne résulte nullement de lois 
propres à ces corps ; elle prend sa source dans 
la eause excitatrice des mouveinens vitaux. Or , 
cette cause qui , dans les corps vivans , peut 
domier lieu à la force en question, ne sauroit 
la produire dans les corps bruts ou sans vie, 
et ne sauroit animer ces derniers, quoiqu'elle 
soit influente à Tégard des uns et des autres. 

D'ailleurs , \^ force dont il s'agit ne soustrait 
pas totalement les différentes parties des corps 
vivans à l'empire des affinités chimiques ^ et 
M. Richerand conviei4 lui-même qu'il se passe 
dans les machines animées des effets bien évi- 
demment chimiques , physiques et mécaniques; 
seulement ces effets sont toujours influencés, 
modifiés et altérés par les forces de la vie. J'ajou- 
terai aux réflexions de M. Bicherand sur ce su- 
jet, que les altérations et les changemens que 
les effets des afiSnités chimiques produisent dans 
les parties des cofps vivans , où ils tendent à 
détruire l'état. de choses propre à y conserver la 
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vie , y sont sans cesse réparés , quoique* plti« 
ou moins complètement, par les résultats de la 
force vitale qui agit dans ces corps. Or , pour 
faire exister cette force vitale , et lui donner les 
propriétés qu'on lui connoît , là nature n'a pas 
besoin de lois particulières; celles qui régissent 
généralement tous les corps lui suffisent. parfai- 
tement pour cet objet. 

La nature ne complique jamais ses moyens 
sans nécessité : ^i elle a pu produire tous les phé- 
nomènes de Torganisation , à faide des lois et 
des forces auxquelles tous les corps sont géné- 
ralement soumis, elle la fait sans doute, et na 
pas créé , pour régir une partie de ses produc- 
tions, des lois et des forces opposées à celles 
qu'elle emploie pour régir l'autre partie. 

Il suffi,t de savoir que la cause qui produit la 
force vitale daus des corps où l'organisation et 
l'état des parties permettent à cette force d y exis- 
ter et d'y exciter les fonctions organiques , ne sau- 
roit donner lieu à une puissance semblable dans 
des corps bruts ou inorganiques, en qui l'état des 
parties ne peut permettre les actes et les effets 
qu'on observe dans les corps vivans. La même 
cause dont je viens de parler , ne produit , à l'égard 
des corps bruts ou des matières inorganiques , 
qu'une force qui sollicite sans cesse leur décom- 
position, et qui l'opère effectivement et succes- 
sivement , 
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sivement , çn se conforraafat aux affinités chîmî* 
ques, lorsque l'intimité de leur combinaison ne 
s'y oppose pas. 

Il n'y a donc nulle différence dans les lois phy* 
siques , par lesquelles tous les corps qui existent se 
trouvent régis; mais il s'en trouve une considérable 
dans les circonstances citées où ces lois agissent. 

La force vitale, nous dit-on, soutient une 
liitte perpétuelle contre les forces auxquelles obéis» 
sent les corps inanimés; et la vie n'est que ce 
combat prolongé entre ces deux forces différentes. 

Pour moi , je ne vois ici , de part et d'autre , 
qn'une même force qui est sans cesse composante 
dans tel ordre de choses , et décomposante dans 
tel autre contraire. Or , comme les circonstan- 
ces que ces deux ordres de choses occasion- 
nent , se rencontrent toujours dans les corps vi« 
vans , mais non à la fois dans leurs mêmes par^ 
ties, et qu'elles é^ forment, en succédant les 
unes aux autres, par les changemens que les 
motifemens vitaux ne cessent d'y opérer ; il 
existe dans ces corps , pendant leur vie , une lutte 
perpétuelle entre celles de ces circonstances qui 
yrendent laforce vitale composante,et celles, tou- 
jours renaissantes , qui la rendent décomposante. 

Avant^P' développer ce principe , exposons 
quelques considérations qu'il importe de ne point 
perdre de vue. 

7 
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Si tous les actes de la vie , et tous les phénomènes 
organiques , sans exception , ne sont que le ré- 
sultat des relations qui existent entre des p^rtiés 
contenantes dans un état approprié , et des fluides 
contenus mis en mouvement, au moyen d'une 
cause stimulante qui excite ces mouvemens ; les 
effetjs suivans devront nécessairement provenir 
de Texistence , dans un corps , de Tordre et de 
l'état de choses que je viens d'énoncer. 

Effectivement, par suite de ces relations, ainsi 
que des mouvemens , des actions et des réactions 
que produit la cause stimulante qu6 je viens de ci- 
ter , il s'opère sans cesse dans tout corps qui jouit 
d'une vie active : 

. 1°, Des changemens dans l'état des parties con- 
tenantes de ce corps ( surtout parmi les plus sou- 
ples) , et dans celui de ses fluides contenus; 

2^. Des pertes réelles dans ces parties conte- 
nantes et ces fluides contenue, occasionnées par 
les changemens qui s'opèrent dans leur état ou 
leur nature ; pertes qui donnent lieu à d€|p dé- 
pôts , des dissipations , des évacuations et des 
sécrétions de matières , dont les unes ne peuvent 
plus être employées , tandis que les autres peu- 
vent l'être à certains usages ; .v 

3°. Des besoins, toujours renaissfièi, de ré- 
paration pour les pertes éprouvées ; besoins qui 
exigent perpétuellement, dans ce corps, l'intro- 
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daction de nouvelles matières propres à y sa- 
tisfaire , et auxquels satisfont efiectivement les 
alimens dont les animaux font usage , et les ab* 
sorptions qu'efiectuent les végétaux; 

4^. Enfin, des combinaisons de divers genres 
çpie les circonstances des dififérens actes de la 
He et les résultats de ces actes mettent unique*»- 
ment dans le cas de s'eSectuer; combinaisons 
qui , sans ces résultats et ces pirconstances , 
n'eussent jamais eu lieu. 411 

Ainsi, pendant la durée de la vie^ dans un 
corps , il se forme donc sans cesse des cooibi- ^ 
aaisons qui sont dautant plus surchargées de 
principes , que l'organisation de ce corps y est 
plus propre ; etil se forme aussi sans cesse , parmi 
ses composés , des altérations, et à la fin des 
destructions qui donnent lieu perpétuellement 
aux pertes qu'il éprouve. 

Tel est le fait positif et principal que l'obser^- 
Fation constante des phénomènes de la vie con- 
Brniera toujours. 

Reprenons ici Texamen des deux considérations 
importantes dont j'ai parlé plus haut, et qui nous 
donnent , en quelque sorte , la clçf de tous les phé- 
nomènes relatifs aux corps composés ; les voici : 
' lia première concerne une cause générale et 
continuellement active , qui détruit, quoique 
avec une lenteur ou une promptitude plus ou 
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moins grande, tous les composes qui existent; 

La seconde est relative à nne puissance qtJÎ 
forme sans cesse des combinaisons, et qui les com- 
plique et les surcharge de principes, h mesnré 
que les circonstances y sont favorables. 

Or 5 quoique ces deux puissances soient en op» 
position, Tune et l'autre, néanmoins, prennenr 
leur source dans des lois et des forces qui ne le 
sont nullement entre elles , mais qui . régissent 
leurs effets danscies circonstances très-différentefc 

J'ai déjà établi dans plusieurs de mes ouvra- 
ges (i) que , par le moyen des lois et des forces 
qu'emploie la nature , toute combinaison ou tonte 
matière composée tend à se détruire ; et qnè 
sa tendance , à cet égard , est plus ou moins 
grande, plus ou moins prompte à s'effectuer, 
selon la nature , le nombre , les proportions et 
rintiiiiîté d'union des principes qui la consti^ 
tuent. La raison en est que , parmi les principes 
combinés dont il s'agit, certains d'entre eui 
n'ont pu subir l'état de combinaison, que par 
i'action d'une force qui leur est étrangère , et 
qui les modifie en les fixant; en sorte que ces 
principes ont une tendance continuelle à se dé» 
gager; tendance qu'ils effectuent à la provocation 
de toute cause qui la favorise. 

»— — . I II I ■ I II ■ ■ I ^-M— — — — — ^P— 

(i) Mémoires de Phj-s. et d'RisL naturelle , p. 885 Hy 
dfo géologie , p. 98 et suiv. 
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Ainsi , la plus légère attention suffira pour nous 
convaincre que la nature (l'activité du mouvement 
établi dans toutes les parties de ^otre globe ) 
travaille sans relâche à détruire tous les com- 
posés qui existent ; à dégager leurs principes de 
rétat de combinaison , en leur présentant sans 
cesse des causes qui provoquent ce dégagement ; 
et à ramener ces principes à l'état de liberté qui 
leur rend les facultés qui leur sont propres, et qu'ils 
tendent à conserver toujours: telle est la première 
des deux considérations énoncées ci dessus. 

Mais j'ai fait voir , en même temps , qu'il 
existe aussi dans la nature une cause particu- 
lière y puissante et continuellement active , qui 
a la faculté de former des combinaisons, de 
les multiplier , de les diversifier, et qui tend 
sans cesse à les surcharger de principes. Or, 
cette cause puissante , qu'embrasse la seconde des 
deux considérations citées, réside dans faction 
prganique des corps vivans, oii elle forme con- 
tiiiuellement des combinaisons qui n'eussent ja- 
mais existé sans elle. 

Cette cause particulière ne se trouve point 
dans des lois qui soient propres à ces corps vi- 
vans , et que Ton puisse regarder comme oppo- 
sées à celles qui régissent les autres corps ; mais 
elle prend sa source dans un ordre de choses 
essentiel à l'existence de la vie , et surtout, dans 
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tue force qui résulte de ïa cause excitatrice des- 
inouveraens organiques. Consëquemraent, la cause 
particulière qui forme les matières composëe» 
des corps vivans , naît de Tunique circonstance 
capable de la faire exister. 
. Afin de pouvoir être entendu à cet ëgard/je 
dois faire remarquer que deux hypothèses ont 
été imaginées, dans l'intention d'expliquer tous lea 
faits relatifs aux composés existans, aux muta- 
tions qu'ils subissent , et aux combinaisons peu 
compliquées que nous pouvons former nous-mé- 
ities 5 détruire et rétablir ensuite. 

L'une, généralement admise, est l'hypothèse des 
affinités : elle est assez connue. , 

L'dutre, et c'est mon opinion particulière, -re- 
pose sur la considération qu'aucune matière siftK 
pie quelconque ne peut avoir de tendance paï 
elle-même à se combiner avec une autre ; qtw 
les affinités entre certaines matières ne doivent 
point être regardées comme des forces , mais 
comme des convenances qui permettent la combi- 
naison de ces matières; et qu'enfin, nulles d'entre 
elles ne peuvent se combiner ensemble , que lors'- 
qu'une force qui leur est étrangère les contraint 
à le faire , et que leurs affinités ou leurs conve- 
nances le leur permettent. 

Selon l'hypothèse admise de ces affinités ^ aux- 
quelles les chimistes attribuent des forces active^ 
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et particulières , tout ce qui environne les corps 
vivans tend à les détruire ; en sorte que si ces 
corps ne possédiient pas en eux un principe de 
réaction , ils succomb^eroient bientôt par suite 
des actions qu'exercent sur eux les matières qui 
les environnent. De là , au lieu de reconnoître 
qnnne ybrce excitatrice des mouvemens, existe 
sans cesse dans les milieux qui environnent tous 
les corps, soit vivans, soit inanimés; et que, 
dans les premiers , elle réussit à opérer les phé- 
nomènes qu'ils présentent , tandis que , dans les 
seconds, elle amène successivement des chan- 
gemens que les affinités permettent , et finit par 
détruire toutes les combinaisons existantes; on 
a mieux aimé supposer que la vie , dans les corps 
qui la possèdent, ne se maintient et ne déve- 
loppe cette suite de phénomènes qui leur sont 
propres, que parce que ces corps se trouvoient 
assujettis à des lois qui leur étoient tout-à-fait 
particulières. 

Un jour, sans doute, on recoitaohra que les 
affinités ne sont point des forces , mais que ce 
sont des convenances ou de^^^spèces de rap« 
ports entre certaines matières. , qui leur per- 
mettent de contracter entre elles une union plus 
ou naoins intime, à l'aide d'une force générale 
qui les y contraint, et qui se trouve hors d'elles. 
Or , comme , entre les différentes matières , les 
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affinités varient , ces matières qui en déplacent 
d'autres déjà combinées , ne le font que parce 
qu'ayant une affinité plus grands avec tel ou tel 
des principes de leur combinaison , elles sont 
aidées dans cette action par cette forcd» géné- 
rale, excitatrice des mouvemens, et par celle 
qui tend à rapprocher et à unir tous les corps. 
Quant à la vie, tout ce qui en provient , pen- 
dant sa durée dans un corps , résulte ; d'une part^ 
de la tendance qu'ont les élémens constitutifs des 
composés à se dégager de leur état de combinai- 
son , surtout ceux qui ont subi une coercion quel- 
conque ; et de l'autre part , des produits de iojbroe 
excitatrice des mouvemens. En efifet , il est ais^ 
d'apercevoir que, dans un corps organisé , cette 
force ^ dont je parle , régularise son action dans 
chacun des organes de ce corps; qu'elle met toutes 
les actions en harmonie , par suite de la connexion 
de ces organes; qu'elle répare partout, tant qu'ils 
conservent leur intégrité , les altérations que la 
première causS-avQÎt opérées ; qu'elle profite des 
changemens qui s'exécutent dans les fluides com- 
posés et en momcement, pour s'emparer , parmi 
ces fluides , des matières assimilées qui s'y rencon- 
trent , et les fixer où elles doivent être ; enfin , 
qu'elle tend sans cesse , par cet ordre de choses, 
à la conservation de la vie. Cette même force 
tend aussi , dans un corps vivant , à l'accroisse- 
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ment des parties; mais bientôt) papnne cause 
particulière que j'exposerai en son lieu , cet ac- 
croissement se borne presque partout , et donne 
alors à ce corps la faculté de te reproduire. 

Ainsi 5 je le répète , cette force singulière , qui 
prend sa source dans la cause excitatrice des mou- 
vemens organiques , et qui , dans les corps orga- 
nisés, fait exister la vie, et produit tant de phé- 
nomènes admirables, n'est pas le résultat de lois 
particulières, mais celui de circonstances et d'un 
ordre de choses et d actions qui lui donnent le 
pouvoir de^ produire de pareils effets. Or, parmi 
les effets auxquels cette Jbroe donne lieu dans les 
corps vivans, il faut compter celui d'effectuer des 
combinaisons diverses , de les compliquer , de les 
surcharger de principes coercibles , et de créer 
sans cesse des matières qui , sans elle et sans le 
concours des circonstances dans lesquelles elle 
agît 5 n'eussent jamais existé dans la nature. 

Comme la direction des raisonnemens généra- 
lement admis par les physiologistes , les physi- 
ciens et les chimistes de notre siècle , est toute 
autre que celle des principes que je viens d'expo- 
ser et que j'ai déjà développés ailleurs (i) , mon 
^ut n'est nullement d'entreprendre de changer 
cette direction , et conséquemment de persuader 



(i) Hydrogéologie ^ p. io5. 
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mes contemporains ; mais j'ai dû rappeler ici les 
deux considérations dont il s'agit , parce qu'elles 
* complètent l'explication que J'ai donnée des phé- 
nomènes de la vie, que je suis convaincu de leur 
fondement , et que je sais que , sans elles , on sera 
toujours obligé de supposer pour les corps vivans 
des lois contraires à celles qui régissent les phé- 
nomènes des autres corps* 

Il me paroît hors de doute que si Ton examinoit 
suffisamment ce qui se passe à l'égard des objets 
dont il s'agit , on seroit bientôt convaincu : 

Que tous les êtres doués de la vie ont la faculté ^ 
par le moyen des fonctions de leurs organes ; les 
uns ( les végétaux ) , de former des combinaisons 
directes, c'est-à-dire, d'unir ensemble des élé- 
inens libres après les avoir modifiés, et de pro- 
duire immédiatement des composés; les autres (les 
animaux ) , de modifier ces composés , et de les 
changer de nature en les surchargeant de prin- 
cipes et en augmentant le^ proportions de ces 
principes d'une manière remarquable. 

Je persiste donc à dire que les corps vivans 
forment eux-mêmes , par l'action de leurs organes, 
la substance propre de leur corps, et les matières 
diverses que leurs organes sécrètent ; et qu'ils ne 
prennent nullement dans la nature cette subs- 
tance toute formée et ces matières qui ne pro- 
viennent uniquement que d'eux seuls. 
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C'est au moyen des alimens , dont les végétaux 
et les animaux sont obligés de faire usage pour 
conserver leur existence , que Faction des or- 
ganes de ces corps vi vans parvient, en modi- 
fiant et changeant ces alimens , à former des ma- 
tières particulières qui n'eussent jamais existé sans 
cette cause , et à composer , avec ces matières , 
par des changemens et des renouvellemeus perpé- 
tuels 9 le corps entier qu elles constituent , ainsi 
que les produits de ce corps. 
. Par conséquent , toutes les matières , soit végé- 
tales, soit animales, étant très - surchargées de 
principes dans leur combinaison, et surtout de 
principes coercés , Fhomme n'a doxic aucun moyen 
pour en former de pareilles; il ne peut, par ^es 
opérations , que les altérer , les changer, les dé- 
truire enfin , ou en obtenir différentes combinai- 
sons particulières , toujours de moins en moins 
compliquées. Il n y a que les mouvemens de la 
vie , dans chacun des corps qui en sont doués ^ 
qui peuvent seuls produire ces matières. 

Ainsi , les végétaux , qui n'ont ni. canal intes- 
tinal , ni aucun autre organe quelconque pour 
exécuter des digestions , et qui n'emploient consé- 
quemment , comme matières alimentaires , que 
des substances fluides ou dont les molécules n'ont 
ensemble aucune agrégation ( telles que l'eau ^ 
Vair atmosphérique, le calorique ^ia lumière et 
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les gaz qu'ils absorbent ) j forment cependant 
avec de pareils matériaux, au moyen de leur ac- 
tion organique , tous les sucs propres qu'on leur 
connoît et toutes les matières dont leur corps est 
composé; c'est-à-dire, forment eux-mêmes les 
mucilages ^ les gommes ^ les résines ^ le sucre ^ les 
séls essentiels y les huiles Jixes et volatiles ^ les 
Jecules y le gluten y la matière extractis>e et la tbo- 
tière ligneuse i toutes substances qui résultent tel- 
lement de combinaisons premières ou directes 5 
que jamais l'art n'en pourra former de semblables. 
• Assurément les végétaux ne peuvent prendre 
dans le sol , par le moyen de leurs racines ,. les 
substances que je viens de nommer : elles n'y sont 
pas , ou celles qui s'y rencontrent sont dans un 
état d'altération ou de décomposition plus on 
moins avancé ; enfin , s'il y en avoit qui fussent 
encore dans leur état d'intégrité , ces corps vi- 
▼ans ne pourroient en faire aucun usage , qu'ils 
n'en eussent préalablement opéré la décompo- 
sition. 

Les végétaux seuls ont donc formé directement 
les matières dont je viens de parler ; mais , hors 
de ces végétaux y ces matières ne peuvent leur 
devenir utiles que comme engrawj c'est-à-dire, 
qu'après s'être dénaturées , consumées , et avoir 
subi la somme d'altérations nécessaire pour leur 
donner cette faculté essentielle des engrais ^qfki 
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onsîste à entretenir autour des racines des plan* 
es une humidité qui leur est favorable. 

Les animaux ne sauroient former des combi* 
laisons directes , comme les végétaux : aussi 
îbnt-ils usage de matières composées pour ali- 
mens; ont-ils essentiellement une digestion à exé- 
cuter ( du moins leur presque totalité ) , et consé- 
quemment des organes pour cette fonction^ 

Mais ils forment eux-mêmes aussi leur propre 
substance et leurs matières sécrétoires : or , pour 
cela, ils ne sont nullement obligés de prendre 
pour alimens , et ces matières sécrétoires , et une 
substance semblable à la leur : avec de Therbe ou 
du foin , le chei^al forme , par l'action de ses or* 
gaaes , son sang , ses autres humeurs , sa chair ou 
$es muscles ; la substance de son tissu cellulaire^ 
de se$ vaisseaux , de ses glandes; ses tendons , ses 
cartilages , ses os ; enSn ^ la matière cornée de ses 
Mbots , de son poil et de ses crins. 

C'est donc en formant leur propre substance et 
leurs matières sécrétoires , que les animaux sur- 
chargent singulièrement les combinaisons qu'ils 
produisent, et donnent à ces combinaisons Téton*- 
nante proportion ou quantité des principes qui 
constituent les matières animales. 

Maintenant nous fei^^ons remarquer que la subs* 
tance des corps vivans , ainsi que les matières sé- 
crétoires qu'on leur voit produire , par le moyen 
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de leur action organique , varient dans les qualité 
qui leur sont propres : 

1°. Selon la nature même de l'être vivant qui 
les forme : ainsi , les productions végétales tont 
en général différentes des productions animales; 
et , parmi ces dernières , les productions des am* 
maux à vertèbres sont en général différentes de » 
celles des animaux sans vertèbres ; • ' 

2p. Selon la nature de l'organe qui les sépare 
des autres matières après leur formation : les ma- 
tières sécrétoires séparées par le foie , ne' sont pas 
les mêmes que celles séparées par les reins , etc«; 

3^. Selon la force ou la foiblesse des organes 
de rêtr«^ vivant et de leur action : les matières 
sécrétoires d'une jeune plante ne sont pas les 
mêmes que celles de la même plante fort âgée ; 
comme celles d'un enfant ne sont pas les mêmes 
que celles d'un homme fait ; 

4°, Selon que l'intégrité des fonctions orga- 
niques est parfaite, ou qu'elle se trouve plus ou 
moins altérée : les matières sécrétoires de Ihomme 
sain ne peuvent être les mêmes que celles de 
l'homme malade ; 

5°. Enfin, selon que le calorique ^ qui se forme 
continuellement à la surface de notre globe , quoir 
que dans des quantités variables, suivant la diffé- 
rence des climats, favorise, par son abondance, 
l'activité organique des corps vivans qu'il péoè- i 
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tre ; ou qu'il ne permet à cette activité organique, 
par suite de sa grande rareté , qu'une action très- 
afibiblie : effectivement , dans les climats chauds , 
les matières sécrétoires que forment les corps vi- 
vans 5 sont différentes de celles qu'ils produisent 
dans les climats froids; et, dans ces derniers cli- 
mats , les matières sécrétées par ces mêmes corps 
diffèrent aussi entre elles , suivant qu'elles sont for- 
mées dans la saison des chaleurs ou pendant les 
rigueurs de l'hiver. 

Je n'insisteffti pas davantage ici pour niontrer 
que l'action organique des corps vivans forme 
sans cesse des combinaisons qui n eussent jamais 
eu lieu sans cette cause : mais je ferai de'nouveau 
remarquer que s'il est vrai, comme on n'en sau- 
roit douter , que toutes les matières minérales 
composées , telles que les terres et les pierres , les 
substances métalliques, sulfureuses, bitumineu- 
ses, salines, etc., proviennent^des résidus des 
corps vivans , résidus qui ont subi des altérations 
successives dans leur composition, à la surface ei 
dans le sein de la terre et des eaux ; il sera de 
même très-vrai de dire que les corps vwans sont 
la source première où toutes les matières compo- 

i8J sées connues ont pris naissance. Voyez mon Hj- 

iCi drogéologie , p. gi et suiv, 

icî Aussi 3 tenteroit-on vainement de faire une col- 

it lection riche et variée de minéraux , dans cer- 
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taines régions du globe , tdles que les vastes < 
serts de l'Afrique , où , depuis nombre de siècli 
l'on ne voit plus de végétaux , et où l'on ne n 

m 

contre que quelques animaux passagers. 

Maintenant que j'ai fait voir que les corps : 
vans formoient eux-mêmes leur t)ropre substan^ 
ainsi que les différentes matières qu'ils sëcrètei 
je vais dire un mot de la faculté de se nourrir 
de celle de s'accroître, dont jouisjsent, dans 
certaines limites , tous ces corps , parce que € 
faculté^ sont encore le résultat des actes de la vj 
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CHAPITRE VIII. 



Facultés communes à tous les Corps vivons. 

: s T un fait certain et bien reconnu ,* que les 
»s vivans ont des facultés qui leur sonf corn-* 
es , et qu'ils reçoivent , conséquemment , 
a vie qui les transmet à tous les corps qui 
ossèdent. ' 

!ais ce qui , je crois , n'a pas été considéré ^ 
: que les facultés qui sont communes à tous 
corps vivans n'exigent point d'organes parr 
[iers pour les produire; tandis que les fa- 
es qui sont particulières à certains de ces 
)s exigent absolument l'existence d'un organe 
;ial propre à y donner lieu, 
ms doute , aucune faculté vitale ne peut 
ter dans un corps , sans l'organisation , et 
janisation elle^-même n est qu\in assemblage 
ganes réunis. Mais ces organes , août la réu- 
i est nécessaire à Texistence de la vie , ne 
; nullement particuliers à aucune portion du 
ps qu'ils composent ; ils sont, au contraire, 
andus partout dans ce corps , et pa;rtout aussi 
donnent lieu à la vie, ainsi qu'aux facultés 
sntielles' qui en proviennent Donc les facul* 

8 
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tés communes à tous les corps vivans sont uni- 
quement produites par les causes mêmes qui font 
exister la vie. 

Il jgi'en est pas de même des organes spéciaux 
qui donnent lieu à des facultés exclusives à cer- 
tains corps vivans : la vie peut exister sans eux; 
mais lorsque la nature parvient à les créer , lei 
prînci|>aux d'entre eux ont une coiinexioa A 
gi*ande avec Tordre de choses qui existe dniu 
les corps qui sont dans ce cas , que ces org;anbt 
sont alors nécessaires à la conservation de la 
vie dans ces corps*. 

Ainsi 5 ce n'est que dans les organisations leâ 
plus simples que la vie peut exister satis organtt 
spéciaux; et alors Ces organisations sont réduitet 
à ne produire aucune autre faculté que celhi 
qui sont communes à tous les corps vivans. 

Lorsque l'on se propose de rechercher ^e qui 
appartient essentiellement à la vie , l'on doit dis- 
tinguer les phénomènes qui sont propres à tons 
les corps oui 14 possèdent , de ceux qui sont par- 1 
ticuiieri à certains de ces corps : et comine les , | 
phénomènes que nous offrent* les corps vivaiw 
sont les indices d'autant de facultés dont ils jouis- 
sent, la distinction dont il s'agit séparera utile- 
ment les facultés qui sont communes à tous les | 
corps doués de la vie , de celles qui sont par- 
ticulicTes h mr-airs d'entre eux. 



\ 
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Les facultés communes à tous les corps vîvans j 
ô'est-à-dîre , celles dont ils* sont Miclusivement 
douéi , et qui constituent autant de phénomènes 
qu'eux seuls peuvent produire , sont : 

t^. De se nourrir à l'aide de matières aliment 
taires incorporées ; de l'assimilation continuelle 
d'une partiels de ces matières qui s'exécute en 
eux ; enfin , de la fixation des matières assimi-^ 
léës, laquelle répare d'abord avec surabondance , 
ensuite plus ou moins complètement , les pertçs 
de substance que font ces corps dans tous les 
temps de leur vie active ; 

a^. De composer leur corps ^ c'est-à-dire, de 
former eux-mêmes les substances propres qui Id 
constituent , avec des matériaux qui en contîen- 
ttent seulement les principes, eUque les ma- 
tières alimentaires leur fournissent particulière*' 
xnênt; à ■ 

3°. De se développer et de s'accroître jusqu à 
an certain terme , particulier à chacun d'eux , 
sans*<que leur accroissement résulte de fapposi- 
tîoli à l'extérieur des matières qui se réunissent 
à leur corps ; 

4**. Enfin , de se régénérer eux-mêmes , c'êst*à- 
dire , de produire d'autres corps qui leur soient 
en tout semblables. 

Qu'un corps vivant, végétal ou animal, ait 
une organisatioZL fort simple ou très^composée ; 
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qu'il soit de telle classe, de telordfe, etc.; 3 
possède esseutiellenfent les quatre facultés que )e 
viens d'énoncer. Or, comme ces facultés sont 
exclusivement le propre de tous les corps vivons, 
on peut dire qu'elles constituent les phénomènes 
essentiels que ces corps nous présentent. 

Examinons maintenant ce qu'il ]|^us est possi- 
ble d'aperôevoir et de penser relativement aux 
moyens que la nature emploie pour produire .cet 
phénomènes exclusivement communs à tous bl 
corps vivans. 

Si la nature ne crée directement la vie que 
dans des corps qui ne la possédoient pas ; si etla 
ne crée l'organisation que dans sa plus grands 
simplicité (chap. VI); enfin, si elle n'y entre- 
tient les mouvemens organiques qu'à l'aide, d'une 
cause excitatrice de ces mouvemens (chap, III); 
on demandera comment les mouvemens , entre- 
tenus dans les parties d'un corps organisé , peu- 
vent donner lieu à la nutrition^ à l'accroissement, 
à la reproduction de ce corps, et lui donner en 
même temps la faculté de former lui-même sa 
propre substance. 

Sans vouloir donner l'explication de tous les 
objets de détail qui concernent cette œuvre ad- 
mirable de la nature, ce qui nous exposeroit 
à des erreurs, et pourroit compromettre les.v^ 
rites principales qne l'observation a fait aperte' 
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pir 9 je croîs que ^ pour répondre à la qnestîoa 
ai vient d'être énoncée y il suffit de présenter , 
3S observations et les réflexions suivantes. 
Les actes de la vie , ou autrement les mouver 
lens organiques , à l'aide des affinités et de 
écartement des principes déjàr combinés que ceâ. 
louvemens et la pénétration des fluides subtils 
ntraînent, opèrent nécessairement des change- 
lens dans l'état , soit des parties contenantes ^ 
oit des fluides contenus d'un corps vivant. Or, 
le ces changemens qui forment des combinai-. 
ons diverses et nouvelles , résultent différentes 
ortés de matières , dont les unes y^par la conti- 
luité du mouvement vital, sont dissipées oa 
vacuées y tandis que les autres sont seulement 
éparées des parties qui n'ont pas encore changé 
le nature. Parmi ces matières séparées, les unes 
ont déposées en certains lieux du corps , ou 
reprises par des. canaux absorbans , et servent à 
ertains usages ; telles sont la Ijmphe , la bile , 
^ saiive , la matière prolifique , etc. ; mais les 
utres , ayant reçu certaines assimilations ^ sont 
ransportées par la force générale qui anime tous 
M organes et fait exécuter toutes les fonctions , 
it ensuite sont fixées dans des parties de con« 
(renance ou semblables , soit solides , soit souples 
et contenantes, dont elles réparent les pertes, 
etdoçt, en outre, elles augmentent l'étendue > 
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^lon leur abondance et la possibilité qu'elles | 
trouvent. 

C'est done par la voie de ces dernières , o'est- 
à-dire, des matières assimilées ^ ou devenues 
propres à certaines parties , que s'exécute la /iii? 
trition. Ainsi , la première des facultés de la yié| 
la nutrition, n'est essentiellement qu'une répa^ 
ration dest pertes éprouvées ; ce n'est qu'un 
moyen qui rétablit ce que la tendance de toutes 
les matières composées vers leur décompositios 
étoit parvenue à efiectuer à l'égard de celiei 
qyi se sont trouvées dans des circonstances & 
vorables. Or» ce rétablissement s'opère à Taide 
d'une force qui transporte les matières nouVet 
lement assimilées dans les lieux oix elles doivent 
être fixées, et Hon par aucune loi particulière, 
ce que je crois avoir mis en évidence. En effet} 
chaque sorte de partie du corps animal sécrète 
et s'approprie , par une véritable affinité y les mcv 
lécules assimilées qui peuvent s'identifier avec elle. 

Maisla nutrition est plus ou moins abondante, 
selon l'état de l'organisation de Tindividu* 

Dans la jeunesse de tout corps organisé doaé 
de la vie , la nutrition est d une abondance ex^ 
trême ; et alors elle fait plus que réparer les pertes, 
car elle ajoute à l'étendue des parties. 

En effet, dans un corps vivant , toute partie con- 
tenante encore nouvelle est, par suite des causes 
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Ê de sa formation , extrêmement souple et d'un^ 
l fbible consistance. La nutriticm alors s'y exécute 
; avec tant de facilite qu'elle y est surabondante. 
!' Sans ce cas , non - seulement elle répare com^ 
; plétement les pertes ; nxais , en outre , par une 
[ fixation interne de particules assimilées, elle ajouta 
■ ittMMsivement à l'étendue des parties , et devient 
- la sourcô de V accroissement du jeune individu 
q[lii jouit de la vie. 

Mais après un certain terme , qui varie suivant 
i la nature de l'organisation dans chaque race , les 
parties , même les plus souples , de cet individu y 
perdent une grande partie de leur souplesse et de 
leur orgasme vital ; et leur faculté de nutrition se 
trouve alors proportionnellement diminuée. 

La nutrition , dans ce cas, se trouve bornée à 
la réparation des pertes ; l'état du corps A^vout 
est statîonnaire pendant un certain temps ; et ce 
corps jouit, à la vérité, de sa plus grande vi* 
gueur , mais ne s'acdroîtplus. Or , l'excédant des 
parties préparées , qui n'a pu être employé ni à 
la nutrition , ni à l'accroissement , reçoit de la 
nature une autre destination, et devient'Ia source 
cil elle puise ses moyens pour reproduire d'autres 
individus semblables. 

Ainsi , la reproduction , troisième des facultés 
vitales, tire, de même que l'accroissement, 
«on oipigine de la nutrition , ou plutôt des ma- 
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tériaux préparés pour la nutrition. Mais cette 
&culté de reproduction ne commence ^à. jouir 
de son intensité que lorsque la faculté d'accroii- 
sèment oommeuce à diminuer : on sait assez 0Ofar 
bien Tobservation confirme cette considération; 
puisque les organes reproducteurs (les partiel 
sexuelles), dans les végétaux. comme daitSjbi 
animaux , ne commencent à se développer qm 
lorsque l'accroissement de l'individu est sur la 
point de se terminer. 

J'ajouterai que les matériaux préparés pour la 
nutrition étant des particules assimilées et en an* 
tant de sortes qu'il y a de parties différentes dans 
un corps , la réunion de ces diverses particules 
que la nutrition et l'accroissement n'ont pu em- 
ployer , fournit les élémens d'un très-petit corpi 
orgainisé parfaitement semblable à celui dont ii 
provient. 

Dans un corps vivant très-simple , et qui n a 
pas d'organes spéciaux, l'excédant de la nutrition 
rencontrant le terme qui fixe l'accroissement de 
l'individu , est alors employé à former et à déve- 
lopper une partie qui se sépare ensuite de ce 
corps vivant , et qui , continuant de vivre et de 
s'accroître , constitue un nouvel individu qui lui 
ressemble. Tel est effectivement le mode de re- 
production par scission du corps et par gem- 
mes ou bourgeons, lequel s'exécute san$ exi^ 
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9r auouD organe, particulier pour y donner lieu. 
Enfin , à un terme encore plus éloigné , terme 
poreillement variable , même dans les différens 
individus d'une race , selon les circonstances de 
leurs habitudes et celles du climat qu'ils habitent, 
les parties les plus souples du corps vivant qui y 
est parvenu ont acquis une rigidité telle , et uno 
n grande diminution dans leur orgasme , que la 
nutrition ne peut plus réparer qu'incomplètement 
Bes pertes. Alors ce corps dépérit progressivement; 
et si quelqu 'accident léger, quelqu embarras inté- 
rieur que les forces diminuées de la vie ne sau-» 
roÂent vaincre ^ n'en amènent pas la fin dans cet 
individu, sa vieillesse croissante est nécessaire- 
ment et naturellement terminée par la mort , qui 
«DTvient à l'époque où l'état de choses qui existoit 
en lui cesse de permettre l'exécution des mouve- 
mens organiques. 

- On a nié cette rigidité des parties molles, crois- 
sante avec la durée de la vie , parce qu'on a vu 
qu'après la mort le cœur et les autres parties 
molles d'un vieillard s'afFaissoient plus fortement 
et devenoient plus flasques que dans un enfant ou 
mi jeune homme qui vient de mourir. Mais on n'a 
pas fait attention que l'orgasme et l'irritabilité qui 
.subsistent quelque temps encore .apr^la mort , 
se proloogeoient davantage et conservoient plus 
dlntensité dans les jeunes individus que dans 
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les vieillards , où ces facultés très*diminuëes s'é* 
teignent presqu'en même temps que la vie , et 
que cette cause seule donnoit lieu aux effets 10- 
marqués. 

C'est ici le lieu de faire voir que la nutrition ne 
peut s'opérer sans augmenter peu à peu la consis^ 
tance des parties qu'elle répare. 

Tous les corps vivans , et principalement ceux 
en qui -une chaleur interne se développe et s'en- 
tretient pendant le cours de la vie, ont continueit 
lement une portion de leurs humeurs et même da 
tissu de leur corps dans un véritable état de 
décomposition; ils font sans cesse, par conséquent, 
des pertes réelles , et Ton ne peut douter que ce 
ne soit aux suites de ces altérations des solides et 
des fluides des corps vivans que-^ont dues diffé- 
rentes matières qui se forment en eux , dont les 
unes sont sécrétées et déposées ou retenues , tan- 
dis que les autres sont évacuées par diverses 
voies. 

Ces pertes ameneroient bientôt la détérioration 
des organes et des fluides de l'individu, si la nature 
n'eut pas donné aux corps vivans qui les éprou- 
vent , une faculté essentielle à leur conservation; 
celle de les réparer. Or , des suites de ces pertes 
et de ces ji^parations perpétuelles , il arrive qu'a- 
près un certain temps de la durée de la vie , le 
corps qui y est assujetti peut ne plus avoir dans 
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ses parties aucune des xji^olécules qui les compo- 
soient originairement. 

On sait que la nutrition efiectue les répara- 
tions dont je viens de parler ; mais elle le fait 
plus ou moins complètement , selon l'âge et l'é- 
tat dies organes de l'individu , comme je «Fai re- 
marqué plus haut. 

Outre cette inégalité connue dans le rapport des 
pertes aux réparations selon les âges des indivi- 
dus 5 il en existe une autre très-importante à con- 
sidérer 9 et à laquelle cependant il ne parôît pas 
^'on ait donné d'attentioii. Il s'agit de l'inégalité 
constante qui a lieu entre les matières assimilées 
et fixées par la nutrition , et celles qui 9e dégagent 
à la suite des altérations continuelles qui viennent 
d'être citées. 

J'ai fait voir dans mes Jlecherches , etc. 
( vol. n , p. 202 ) , que la c^use de cette inégalité 
vient' de ce que 

L'assimilation ( la nutrition qui en résulte } 
fournit toujours plus de principes ou de matières 
fixes que Ic^ cause des pertes n'^n enlève ou n'en 
fiiit dissiper. 

Jjes pertes et les réparations successives que 
font sans cesse les parties de^ corps vivans ont 
été depuis long-temps reconnues ; et néanmoins 
ce n'est que depuis peu d'^nées que l'on corn-? 
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mence à sentir que ces pertes résultent des alté- 
rations que les fluides et même les solides de ces 
corps éprouvent continuellement dans leur état 
et leur nature. EnSn , bien des persoimes encore 
ont de la peine à se persuader que ce sont les résul- 
tats de ces altérations et des changemens on com- 
binaisons qui s'opèrent sans cesse dans les fluides . 
essentiels des corps yivans , qui donnent lieu- à la 
formation des diSi'érentes matières sécrétoires , ce 
que j'ai déjà établi (i). 

Or 3 s'il est vrai , d'une part ^ que les pertes em- 
portent du cox:ps vivant moins de matières fixer," 
terreuses et toujours concrètes, que dé matières 
fluides^ et surtout que de matières coercibles ; et 
de l'autre part , que la nutrition fournit graduel- 
lement aux parties plus de matières fixes que d6 
matières fluides et de substances coercibles ; il 
en résultera que les organes acquerront peu à 
peu une rigidité.croissante qui les rendra progres- 
sivement moins propres à l'exécution de leurs 
fonctions , ce qui a effectivement lieu. 

Loin que tout ce qui environne les corps vivans 
tende à les détruire , ce que Ton répète dans tous 
les ouvrages physiologiques modernes; je suis con- 
vaincu , au contraire , qu'ils ne conservent leur 

(i) Mémoires de Phys. et d*Hist, nat,^ p. 260 k a63; 
et Hydrogéologie , ^. li^i k 11 5, 
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juustence qu'à l'aide d'inîQuences extérieures ^ et 
mit la cause qui amène essentiellement la mort 
^ tout individu possédant la vie , est en lui- 
jljlème et non hors de lui. 

Je vois, en effet, clairement que cette cause 

te de la différence qui s'établit peu à peu 

9 les matières assimilées et fixées par la nu* 

don , et celles rejetées ou dissipées par les dé- 
^{iorditions continuelles que font les corps qui 
jnoissent de la vie , les matières coercées étant 
toiqpnrs les premières et les plus faciks à se dé* 
j|iger dç l'état de combinaison qui les fixoit. 

En un mot , je vois que cette cause qui amène 
U vieillesse , la décrépitude , et enfin Is mort , 
riéside , par suite de ce que je viens d'exposer, 
daftft Yindurescence progressive ^es organes ; in- 
dorescence qui produit peu à peu Ja rigidité des 
pi^es , et qui , dans les animaux , diminue pro- 
portioimellement l'intensité âe ïorgasme et de 
^ùritahilité ^ roidit et rétrécit les vaisseaux , dé- 
truit insensiblement l'influence des fluides sur les 
lolides , et vice versa } enfin , dérange l'ordre et 
l*état de choses nécessaires à la vie , et finit par 
Tanéantir entièrement. 

Je crois avoir prouvé que les facultés com- 
mîmes à tous les corps vivans sqnt de se nourrir ; 
tde composer eux-mêmes les différentes substances 
qui constituent les parties de leur corps; de se déve* 
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lopper et de s'accroître jusqu'à un terme partîcit 



lier à chacun d'eux ; de se régénérer, c'est-à-i 
de reproduire d'autres individus qui leur ressent* 
blent ; enfin , de perdre la vie qu'ils possédoient, 
par une cause qui est en eux-mêmes. 

Maintenant je vais considérer le^ facultés parti- 
culières à certains corps vivans ; et je me borne- 
rai', comme je viens de le faire , à l'exposition de! 
faits généraux , ne Voulant entrer dans anùdi 
des détails connus qui se trouvent dans Ici # 
Vrages d^ physiologie. 



\\i 
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CHAPITRE IX. 

Des Facultés particulières à certains Corps 

viuans. 

D E même qu'il y a des facultés qui sont com- 
munes à tous les corp$ qui jouissent de la vie ^ 
ce que j ai fait voir dans le chapitre précédent, 
de même aussi Ton observe dans certains corps 
vivais des facultés qui leur sont particulières , 
et que les autres ne possèdent nullement. 

Ici , se présente une considération capitale , 
à laquelle il importe infiniment d'aVbîr égard 
si l'on veut faire des progrès ultérieurs dans les 
sciences naturelles : la voici. 
. Comme il est de toute évidence que l'organi-p 
satioo , soit animale , soit végétale , s'est elle- 
même 5 par les suites du pouvoir de la vie , com- 
y^osée et oompliquée graduellement , depuis celle 
qui est dans sa plus grande simplicité, jusqu'à 
celle qui ofire la plus grande complication, le plus 
d'organes , et qui donne aux corps vivans , dans 
ce cas, les facultés les plus nombreuses; il est 
aussi de toute évidence que chaque organe spé- 
cial, et que la faculté qu'il procure , ayant une fois 



128 DES FACULTES PARTICULliilES 

été obtenus , doiv^ent ensuite exister dans tons les 
corps vivans qui , dans Tordre naturel , viennent 
après ceux qui les possèdent , à moins que quel- 
que avortement ne les ait fait disparoître. Mais 
avant Tanimal ou le végétal qui, le premier, a 
obtenu cet organe , ce seroit en vain qu'on cher- 
cheroit , parmi des corps vivans plus simples et 
plus imparfaits , soit Torgane , soit la faculté eB 
question ; ni cet organe , ni la faculté qu^il pro- 
cure ne sauroient sy rencontrer. S'il en étoit 
autrement , toutes les facultés connues seroient 
communes à tous les corps vivans , tous les or- 
ganes se ipcncontreroient dans chacun de ces 
corps, et la progression dans la composition de 
l'organisation u auroit pas lieu. 

Il est, au contraire, bien démontré par les 'faits, 
que l'organisation offre une j^rogression évidente 
dans sa composition , et que tous les corps vivans 
ne possèdent pas les mêmes organes. Or , je ferai 
voir dans Tinstant que , faute d'avoir suffisaimnent 
considéré l'ordre de la nature dans ses produc- 
tions, et la progression remarquable qui se trouve 
dans la composition de l'organisation , les natu- 
ralistes ont fait des efforts très-infructueux pour 
retrouver dans certaines classes , soit d'animaux, 
soit de végétaux , des organes et des facultés qui 
ne pouvoient s'y rencontrer. 

Il faut donc, dans l'ordre naturel des animaux , 

par 
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>ar exemple , se pénétrer d'abord du point de cet 
►rdre où tel organe a commencé d'exister, afin 
le ne plus chercher le même organe dans les 
loints beaucoup plus antérieurs du même ordre , 
i Ton ne veut retarder la science en attribuant 
lypothétiquement à des parties , dont on ne con- 
loit pas la nature , des facultés qu'elles ne sau*- 
roient avoir. ' 

Ainsi j plusieurs botanistes ont fait des efforts 
iiutiles pour retrouver la génération sexuelle 
Sans les plantes agames (les cryptogames 'de 
Linnée), et d'autres ont cru trouver dans ce 
^'on nomme les trachées des végétaux un or- 
gane spécial pour la respiration. De même plu- 
sieurs zoologistes ont voulu retrouver un poumon 
dans certains mollusques ^ un squelette dans les 
astéries ou étoiles de mer , des branchies dans les 
méduses : enfin, un Corps savant vient de pro- 
poser, cette année, pour sujet de prix, de re- 
chercher s'il existe une circulation dans les ra- 
diaires. 

Assurément , de pareilles tentatives prouvent 
combien on est encore peu pénétré de l'ordre 
naturel des animaux , de la progression qui existe 
dans la composition de l'organisation , et des 
principes essentiels qui doivent résulter ide la 
connoissance de cet ordre. D'ailleurs^ en fait 
d'organisation, et lorsqu'il s'agit d'objets très- 

9 
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petits et inconnus , on croit voir tout ce que Ton 
veut voir i et l'on trouvera ainsi tout ce que l'on 
voudra , comme cela est déjà arrivé , en attri- ,| 
buant arbitrairement des facultés à des parties 
dont on n'a su reconnoître ni la nature ni Tusage. 

Considérons maintenant quelles sont les facul- 
tés principales qui sont particulières à certains 
corps doués de la vie , et voyons dans quel point 
de l'ordre naturel , soit des animaux , soit des : 
végétaux , chacune de ces facultés, ainsi que 
les organes qui y donnent lieu, ont commencé 
d'exister. 

Les facultés particulières à certains corps vi- 
vans, et que conséquemment les autres corps 
doués de la vie ne possèdent pas, sont princi- 
palement : 

1°. De digérer des alimens; 

2®. De respirer par un organe spécial ; 

3^. D'exécuter des actions et des locomotions, 
par des organes musculaires ; 

4**. De sentir ou de pouvoir éprouver des sen- 
sations; 

5°. De se multiplier par la génération sexuelle ; 

6*^. D'avoir leurs fluides essentiels en circu- 
lation ; 

7% D'avoir, dans un degré quelconque, de 
lïntelligence. 

Il y a bien d'autres facultés particulières dont 
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on trouve des exemples parmi les corps qui jouis- 
sent de la vie 5 et principalement''parmi les ani- 
maux ; mais je me borne à considérer celles-ci , 
parce qu'elles sont les plus importantes , et que 
ce que }e vais présenter à leur égard suflSt à mon 
objet. 

Les facultés qui ne sont pas communes à tous 
les corps vivans viennent toutes , sans exception , 
d'organes spéciaux qui y donnent lieu , et con- 
séquemment d'organes que tous les corps doués 
de la vie ne possèdent point; et les actes qui 
produisent ces facultés sont des fonctions de ces 
organes. 

En conséquence , sans examiner si les fonctions 
des organes dont il s'agit s'exécutent continuel- 
lement ou avec interruption , et selon les circons- 
tances; et sans considérer si ces fonctions con- 
cernent, soit la conservation de l'individu, soit 
celle de l'espèce ; ou si elles font communiquer 
l'individu avec les corps qui lui sont étrangers 
et qui l'environnent , je vais exposer sommaire- 
ment mes idées sur les fonctions organiques qui 
donnent lieu aux sept facultés citées ci-dessus. 
Je prouverai que chacune d'elles est particulière* 
à certains animaux, et quelle ne peut être com- 
mune à tous les individus qui composent leur 
règne. 

La Digestion : c'est la première des facultés 
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particulières dont jouissent la plupart des ani- 
maux , et c'est, en même temps, une fonction or- 
ganique qui s'exécute dans une cavité centrale 
de l'individu ; cavité qui , quoique variée dan3 sa 
forme , selon les races , est , en général , confor- 
mée en tube ou en canal, ayant tantôt une seule de 
ses extrémités ouverte , et tantôt l'une et l'autre. 
La fonction dont il s'agit , qui ne s'opère que 
sur des matières composées , étrangères aux par- 
ties de l'individu , et qu'on nomme alimentaires ^ 
consiste d'abord à détruire l'agrégation des mo- 
lécules constituantes et ordinairement agrégées 
des matières alimentaires introduites dans la ca« 
vite digestive ; et ensuite à changer l'état et les 
qualités de ces molécules, de manière qu'une 
partie d'entre elles devienne propre à former 
du chyle ^ et à renouveler ou réparer le fluide 
essentiel de l'individu. 

Des liqueurs répandues dans l'organe digestif 
par les conduits excréteurs de diverses glandes 
placées dans le voisinage , liqueurs qui se versent 
principalement aux époques où. une digestion 
doit s'exécuter , facilitent d'abord la dissolution , 
c'est-à-dire 5 la destruction de l'agrégation des 
molécules des juatières alimentaires, et ensuite 
concourent à opérer les changemens que doivent 
subir CCS molécules. Alors celles de ces molé- 
cules^ qui sont sufDsamment changées et prépa- 
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rëes, nageant dans les liqueurs digestives et autres 
qui leur servent de véhicule , pénètrent , par les 
pores absorbans des parois du tube alimentaire 
ou intestinal , dans les vaisseaux chyleux ou dan» 
les secondes voies, et y constituent ce fluide 
précieux qui vient réparer le fluide essentiel de 
rindividu. 

Toutes les molécules ou parties plus grossières 
qui n'ont pu servir à la formation du chyle , sont 
ensuite rejetées de la cavité alimentaire. 

Ainsi , l'organe spécial de la digestion est la' 
cavité alimentaire dont l'ouverture antérieure,* 
par laquelle les alimens sont introduits dans cette 
cavité , porte le nom de bouche , tandis que celle 
de l'extrémité postérieure , lorsqu'elle existe, s'ap- 
pelle Vanus. 

II suit de cette considération, que tous les corps 
vivans qui manquent de cavité alimentaire , n'ont 
jamais de digestion à exécuter; et comme toute 
digestion s'effectue sur des matières composées, 
et qu'elle détruit l'agrégation des molécules ali- 
mentaires engagées dans des masses solides , il 
en ^snlte que les corps vivans qui n'en exé- 
cutent point , ne se nourrissent que d'alimens 
fluides , soit liquides , soit gazeux. 

Tous les végétaux sont dans le cas que je viens 
de citer; ils manquent dorgaue digestif, et n'ont 
eflèctivement jamais de digestion à exécuter* 
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La plupart des animaux, au contraire, onttm 
organe spécial pour la digestion , qui leur donne 
la faculté de digérer; mais cette faculté n'est 
pas , comme on Ta dit ^ coifamune à tous les ani^ 
maux, et ne sauroit être citée comme un des 
caractères de l'animalité. En efiet ., les infusoùts 
ne la possèdent point, et en vain chercheroit- 
on une cavité alimentaire dans une monade , une 
volvoce , un protée , etc. ; on ne la trouveroit 
point. 

\ La faculté de digérer n'est donc que partîcu* 
lière au plus grand nombre des animaux. 

La respiration : c'est la seconde des facultés 
particulières à certains animaux, parce qu^elle 
est moins générale que la digestion; sa fonction 
s'exécute dans un organe spécial distinct , le- 
quel est très-di versifié selon les racés en qui cette 
fonction s'opère , et selon la nature du besoin 
quelles en ont. 

Cette fonction consiste en une réparation du 
fluide essentiel , et trop promptement altéré de 
l'individu qui est dans ce cas ; réparation pour 
laquelle la voie trop lente des alimens ne suffit 
pas. Or, la réparation dont il s'agit s'effectue 
dans l'organe respiratoire, à Faide du contact 
d'un fluide particulier respiré , leq^iel , en se 
décomposant , vient communiquer au fînide es- 
sentiel de findividu des principes réparateurs. 
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Dans les animaux dont le flaide essentiel est 
peu composé, et ne se meut qu'avec lenteur , les 
altérations de ce fluide essentiel sont lentes, et 
alors la voie des alimens sufiBt seule aux répara- 
tions; les fluides, capables de fournir certains 
principes réparateurs nécessaires , pénétrant dans 
l'individu par cette voie ou par celle de l'absorp- 
tion , et produisant suffisamment leur influence , 
sans exiger un organe spécial. Ainsi, la faculté 
de respirer par un organe partièulier n'est pas 
nécessaire à ces corps vivans. Tel est le cas de 
tous les végétaux , et tel est encore celui d'un 
assez grand nombre d'animaux , comme ceux 
qui composent la classe des infusoires et celle 
des polypes. 

La faculté de respirer ne doit donc être recon- 
nue exister que dans les corps vivans qui possè- 
dent un organe spécial pour la fonction qui la 
procure ; car si ceux qui manquent d'un pareil 
organe ont besoin , pour leur fluide essentiel , de 
recevoir quelque influence analogue à celle de 
la respiration , ce qui est très-douteux , ils la re- 
çoivent apparemment par quelque voie générale 
et lente , comme celle des alimens , ou celle de 
l'absorption qui s'exécute par les pores extérieurs, 
et non par le moyen d'un organe particulier. 
Ainsi les corps vivans dont il s'agit ne respi- 
rent pas. 
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Lç plus important des principes réparateur! 
que fournit le^ fluide respiré au fluide essentiel 
de l'animal , paroît être Y oxygène. Il se dégage 
du fluide respiré , vient s'unir au fluide essentiel 
de l'animal j et rend alors à ce dernier des quar 
lités qu'il avoit perdues. 

On sait qu'il y a deux fluides respiratoires dît 
férens qui fournissent l'oxygène dans l'acte de 
la respiration. Ces fluides sont Y eau et Yair^îk 
forment, en général, les milieux dans lesqudb 
les corps vivans se trouvent plongés , ou dodit ils • 
sont environnés. 

L'eau, en efiet^ est le fluide respiratoire de 
beaucoup d'animaux qui habitent continuelle* 
ment dans son sein. On cro^t que , pour fournir * 
Y oxygène ^ ce fluide ne se décompose point ; mais 
qu'entraînant toujours avec lui une certaine 
quantité d'air qui lui est , en quelque sorte , ad- 
hérente , cet air se décompose dans l'acte de la 
respiration, et fournit alors son oxygène au 
fluide essentiel de l'animal. C'est de cette ma- 
nière que les poissons et quantité d'animaux aqna« 
tiques respirent ; mais cette respiration est moins 
active, et fournit plus lentement les principes 
réparateurs que celle qui se fait par l'air à nu. 

L'air atmosphérique et à nu est le second 
fluide respiratoire, et c'est efîectivement celui 
que respire un grand nombre d'animaux qui 
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vivent habituellement dans son sein ou à sa por- 
tée : il se décompose promptement dans l'acte 
de la respiration, et fournit aussitôt son oxy- 
gène au fluide essentiel de l'animal , dotit il ré- 
pare les altérations. Celte respiration , qui est 
celle des animaux les plus parfaits et de beau- 
coup d'autres, est la plus active, et elle l'est, 
en outre , d'autant plus , que la nature de l'or- 
gane en qui elle s'opère , favorise davantage son 
activité. 

Il ne suflBt pas de considérer , dans un animal , 
l'existence duu organe spécial pour Ja respira- 
tion ; il faut encore avoir égard à la nature de 
cet organe, afin de juger du degré de perfec- 
tionnement de son organisation, par la renais- 
sance , prompte ou lente , des besoins qu'il a de 
réparer son fluide essentiel. 

A mesure qA le fluide essentiel des animaux 
se compose davantage, et devient plus anima- 
lise, les altérations qu'il subit, pendant le cours de 
la vie 5 sont plus grandes et plus promptes , et les 
réparations dont il a besoin deviennent gra- 
duellement proportionnées aux changemens qu'il 
éprouve. 

Dans les animaux les plus simples et les plus 
imparfaits , tels que les infusoires et les polypes ^ 
le fluide essentiel de ces animaux est si peu com- 
posé , si peu animalisé , et s'altère avec tant 
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de lenteur ^ que les réparations alimentaires lui 
suffisent. Mais, bientôt après, la nature com- 
mence à avoir besoin d'un nouveau moyen pour 
entretenir dans son état utile , le fluide essentiel 
des animaux. C'est alors qu'elle crée la respirO' 
tion^ mais elle n'établit d'abord que le système 
respiratoire le plus foible, le moins actif; enfîni 
celui que fournit l'eau lorsqu'elle va elle-même 
porter partout son influence comme fluide respiré. 

La nature , ensuite , variant le mode de la res- 
piration , selon le besoin progressivement aug- 
menté du bénéfice qu'elle procure, rend cette 
fonction de plus en plus active , et finit par lui 
donner la plus grande énergie. 

Puisque la respiration aquifere est la moins 
active, considérons-la d'abord, et nous verrons 
que les organes qui respirent l'eau sont de deux 
sortes, lesquelles difierent encor^entre elles par 
leur activité. Nous remarquerons ensuite la même 
chose à l'égard des orgcines qui respirent l'air. 

Les organes qui respirent l'eau doivent être 
distingués en trachées aquifères et en branchies^ 
comme les organes qui respirent l'air le sont en 
trachées aérifères et en poumons. Il est , en effet, 
de toute évidence que les trachées aquifères sont 
aux branchies, ce que les trachées aérifères sont 
aux poumons. I (^5yst. des Animaux sans ver- 
tèbres ^ p. 47. ) 



A CERTAINS CORPS VIVANS. iZg 

Les trachées aquifères consistent en un cer- 
tain nombre de vaisseaux qui se ramifient et 
s'étendent dans l'intérieur de l'animal , et qui s'ou- 
vrent au dehors par une multitude de petits tubes 
qui absorbent l'eau : à Faide de ce moyen , l'eau 
pénètre continuellement par les tubes qui s'ou- 
vrent au dehors, circule, en quelque sorte, dans 
tout l'intérieur de l'animal , y va porter Tinfluence 
respiratoire, et paroît en sortir en se versant dans 
la cavité alimentaire. 

Ces trachées aquifères constituent l'organe res- 
piratoire le plus imparfait, le moins actif, le 
premier que la nature a créé ; enfin , celui qui 
appartient à des animaux dontl'organisation est si 
peu ccîmposée, qu'ils n'ont encore aucune circula- 
tion pour leur fluide essentiel. On en trouve des 
exemples remarquables dans les radiaires ^ telles 
que les oursins, les astéries, les méduses, etc. 

Les branchies constituent aussi un organe qui 
respire l'eau , et qui peut , en outre , s'accoutu- 
mer à respirer l'air à nu ; mais cet organe res- 
piratoire est toujours isolé , soit en dedans , soit 
en dehors de Tanimal, et il n'existe que dans 
-des animaux dont l'organisation est déjà assez 
composée pour avoir un système nerveux et un 
système de circulation pour leur sang. 

Vouloir trouver des branchies dans lés radiai- 
res et dans les vers ^ parce qu'ils respirent l'eau , 
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c'est comme si l'on vonloit trouver un poumon 
dans les insectes ^ parce qu'ils respirent l'air. Aussi 
les trachées aérifères des insectes constituent- 
elles le plus imparfait des organes qui respi- 
rent l'air ; elles s'étendent dans toutes les parties 
. de l'animal , et y vont porter l'utile influence de 
la respiration; tandis que le poumon, comme 
les branchies, est un organe respiratoire isolé, 
qui 5 lorsqu'il a obtenu son plus grand perfection- 
nement, est le plus actif des organes respira- 
toires. 

Pour bien saisir le fondement de tout ce que 
je viens d'exposer , il importe de donner quelque 
attention aux deux considérations suivantes.*. 

La respiration , dans les animaux qui n'ont' 
pas de circulation pour leur fluide essentiel , s'ef- 
fectue avec lenteur , sans mouvement particulier 
apparent , et dans un système dorganes qui est^ 
répandu à peu près dans tout le corps de l'ani- 
mal. Dans cette respiration , c'est le fluide respiré 
qui va lui-même porter partout son influence ; le . 
fluide essentiel de l'animal ne va nulle part au- 
devant de lui. Telle est la respiration des ra- 
diaires et des vers y dans laquelle Feau est le 
fluide respiré , et telle est ensuite la respiration 
des insectes et des arachnides ^ dans laquelle ce. 
fluide respiré est l'air atmosphérique. 

Mais la respiration des animaux , qui ont une 
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circulation générale pour leur fluide essentiel, 
présente un mode très-différent : elle s effectue 
avec moins de lenteur; donne lieu à des mouve- 
miens particuliers qui , dans les animaux les plus 
parfaits, deviennent mesurés; et s exécute dans 
un organe simple , double ou composé , mais 
qui est isolé, puisqu'il ne s'étend pas partout. 
Alors le fluide essentiel ou le sang de l'animal va 
lui-même, au-devant du fluide respiré qui ne pé- 
nètre que jusqu'à l'organe respiratoire : il en ré- 
sulte que le sang est contraint de subir, outre 
la circulation générale , une circulation particu- 
lière que je nomme respiratoire. Or, comme 
tantôt il n'y a qu une partie du sang qui se rende 
à l'organe de la respiration ayant d'être envoyée 
dans toutes les parties dû corps de l'animal , et 
que tantôt tout le sang passe par cet organe 
avant son émission dans tout le corps, la circu- 
lotion respiratoire est donc tantôt incomplète et 
. tantôt complète, 

Aj'ant montré qu'il y a deux modes très-diffé- 
reijLS pour la respiration des animaux qui pos- 
sèdent un organe respiratoire distinct , je crois 
qu'on peut donner à celle du premier mode , telle 
que celle des radiaires ^ àesvers et des insectes^ 
' le nom de respii^ation générale ^ et qu'il faut 
nommer respiration locale^ celle du second mode 
qui appartient aux animaux plus parfaits que les 
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insectes, et à laquelle , peut-être , il faudra joindre 
la respiration bornée des arachnides. 

Ainsi, la faculté de respirer est particulière 
à certains animaux , et la nature de Torgane par 
lequel ces animaux respirent , est tellement ap- 
propriée à leurs besoins et au degré de per- 
fectionnement de leur organisation , qu'il seroit 
très - inconvenable de vouloir retrouver dans 
des animaux imparfaits l'organe respiratoire d'a- 
nimaux plus parfaits. 

Le système musculaire : il donne aux animaux 
en qui il existe , la faculté d'exécuter des actions 
et des locomotions, et de diriger ces actes, soit par 
les penchans nés des habitudes, soit par le senti- 
ment intérieur , soit , enfin , par des opérations 
de rintelligence. 

Comme il est reconnu qu'aucune action mus- 
culaire ne peut avoir lieu sans l'influence ner- 
veuse , il suit de là que le système musculaire n'a 
pu être formé qu'après l'établissement du système 
nerveux, au moins dans sa première simplicité 
ou sa moindre complication. Or , s'il est vrai que 
celle des fonctions du système nerveux, qui a 
pour objet d'envoyer le fluide subtil des nerfs 
aux fibres musculaires ou à leurs faisceaux , pour 
les mettre en action , est beaucoup plus simple 
que celle qui est nécessaire pour produire le sen- 
timent :, ce que je compte prouver; il en doit ré- 
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ilter que , dès que le système nerveux a pu se 
omposer d'une masse médullaire à laquelle abou- 
ssent différens nerfs , ou dès qu'il a pu offrir 
uelques ganglions séparés , envoyant des filets 
lerveux à certaines parties , dès lors il a été ca- 
pable d'opérer l'excitation musculaire , sani pou- 
voir cependant produire le phénomène du sen- 
iment. 

Je me crois fondé à conclure de ces considéra- 
tions, que la formation du système musculaire est 
postérieure à celle du système nerveux considéré 
dans sa moindre composition ; mais que la faculté 
jfexëcuter des actions et des locomotions par le 
aïoyeii des organes musculaires, est, dans les 
«ûmaax , antérieure à celle de pouvoir éprouver 

dtt sensations. 

Qr , puisque le système nerveux est 5 dans sa 
première formation , antérieur au système m||LS<- 
cnliure; puisqu'il n'a commencé à exister que 
lorsqu'il s'est trouvé composé d'une masse mé- 
dullaire principale de laquelle partent différens 
filets nerveux ; et puisqu'un pareil système d'or- 
(dnes ne peut exister dans des animaux d'une 
organisation aussi simple que celle des infusoires 
et du plus grand nombre des polypes ; il est donc 
de toute évidence que le systèm^e musculaire 
wA particulier à certains animaux , que tous ne 
le posisèdent pas , ^et néanmoins que la faculté 
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d'agir et de se mouvoir , par des organes muscu- 
laires 5 existe dans un plus grand nombre d'ani- 
maux que celle de sentir. 

Pour préjuger l'existence du système muscu- 
laire dans les animaux où. elle paroît douteuse, 
il importe de considérer si les parties de ces ani- 
maux offrent 5 aux attaches des fibres musculaires, 
des points d'appui d'une certaine consistance ou 
fermeté; car , par l'habitude d'être tiraillés , ces 
points d'attache s'affermissent progressivement 

On est assuré que le système musculaire existe 
dans les insectes ^ et dans tous les animaux des 
classes postérieures ; mais la nature a-t-elle établi 
ce système dans des animaux plus imparfaits qoe 
les insectes? Si elle Ta fait , on peut penser, à 
l'égard des radiaires ^ que ce n'est guères que dans 
les échinodermes et dans les fistulides , et non 
dans les radiaires mollasses : peut-être a-t-ellé 
ébauché ce système dans les actinies; là con- 
sistance assez coriace de leur corps autorise aie 
croire ; mais on ne sauroit supposer son exis- 
tence dans les hydres, ni dans la plupart des 
autres polypes , et encore moins dans les info* 
soires. 

Il est possible que , lorsque la nature a com- 
mencé l'établissement d'un système d'organes par- 
ticulier quelconque , elle ait choisi les circons- 
tances favorables à fexécution de cette création ; 

et 
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et qu'en conséquence ^ dans l'échelle que nous for- 
mons des animaux , il y ait vers Forigine de l'éta- 
blissement de ce système , quelques interruptions 
occasionnées par les cas où sa formation n'a pu 
"avoir lieu. 

L'observation bien suivie des opérations de la 
nature et guidée par ces considérations, nous 
^ apprendra sans doute bien des choses que nous 
ignorons encore sur ces sujets intéressans; et peut- 
être nous fera-t-elle découvrir que , quoique la 
nature ait pu commencer rétablissement du sys- 
tème musculaire dans les radiaires , les vers , qui 
viennent ensuite , n'en sont pas encore pourvus. 
Si cette considération est fondée, elle confirmera 
' celle que j'ai déjà présentée à l'égard des vers ; 
savoir : qu'ils paroissent constituer une branche 
particulière de la chaîne animale , recommencée 
par des générations directes ( chap. VI , p. 88). 

Le système musculaire , bien prononcé et bien 
connu dans les insectes , se montre ensuite tou- 
jours et partout dans les animaux des classes 
suivantes. 

Le sentiment: c'est une faculté qui doit occuper 
le quatrième rang parmi celles qui ne sont pas 
communes à tous les corps qui possèdent la vie ; 
car la faculté de sentir paroît moins générale en- 
core que celle du mouvement musculaire , celle 
de respirer , et celle de digérer. 

10 
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On verra plus loin que le sentiment n'est (|à*un 
effet , c'est-à-dire , que le résultat d un acte orga- 
nique , et non une faculté inhérente ou propre 
à aucune des matièires qui composent les parties 
d'un corps susceptible de l'éprouver. 

Aucune de nos humeurs, ni aucun de nos or- 
ganes , pas même nos nerfs , n'ont en propre la 
faculté de sentir. Ce n'est que par illusion que 
nous attribuons l'effet singulier qu'on nomme sen- 
sation Qu sentiment, à une partie affectée de notre 
corps ; aucune des matières qui composent cette 
partie affectée ne sent réellement et ne saùroît 
sentir. Mais l'effet très-remarquable auquel on 
donne le nom de sensation , et celui 8e douleur, 
lorsqu'il est trop intense , est le produit de la 
fonction d'un système d'organes très-particulier, 
dont les actes s'exécutent selon les circonstances 
qui les provoquent. 

J'espère prouver que cet effet qui constitae 
le sentiment ou la sensation , résulte évidemment 
d'une cause affectante qui excite une action dans 
toutes les parties du système d'organes spécial 
qui y est propre , laquelle , par une répercussion 
plus prompte que l'éclair, et qui s'effectue dans 
toutes les parties du système , reporte son efiGrt 
général dans le foyer commun , où la sensation 
s'opère , et de là propage cette sensation jusqu^an 
point du corps qui fut affecte. 
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J'essayerai de développer , dans la troisiènie 
partie de cet onvragQ , le mécanisme admirable 
de l'effet qui constitue ce qu'on nomme sentiment: 
ICI je dirai seuletlfemi que le système d'organes 
particulier , qui peut produire un pareil effet , est 
connu sous le nom de système neri^eux; et j'ajou- 
terai que le système dont il s'agit n'acquiert la 
faculté de donner lieu au sentiment /que lorsqu'il 
est assez avancé dans sa composition pour offrir 
des nerfs nombreux qui se rendent à un foyer, 
commun ou centre de rapport. 

Il résulte de ces considérations, que tout animal 
qui ne possède pas un système nen^éux , dans 
l'état cité , ne sauroit éprouver Teffet remar- 
quable dont il vient d être question , et consé^r 
qûemment ne peut avoir la faculté de sentir ; à 
plus forte raison tout animal quisii'a point de 
nerfs aboutissant à une masse médullaire princi- 
pale , doit-il être privé du sentiment. 

Ainsi donc la faculté de sentir ne peut être 
commune à tous les corps vivans^ puisqu'il est 
généralement reconnu que les végétaux n'ont 
point de nerfs, ce qui ne leur permet nullement 
da la posséder ; mais on a cru cette faculté corn* 
jotune à tous les animaux , et c'^t une erreur évi-» 
dente ; car tous les animaux ne sont point et ne 
peuvent être munis de nerfs; outre cela, ceux; 
en qui des nerfs commencent à exister , ne pos- 
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sèdent pas encore un système nerveux , pourvu 
des conditions qui le rendent propre à la pro- 
duction du sentiment. Aussi est - il probable que 
dans son origine ou son impenection première , 
ce système n'a d'autre faculté que celle d'exciter 
le mouvement musculaire : par conséquent la &- 
culte de sentir ne sauroit être commime à tous les 
animaux. 

S'il est vrai que toute faculté particulière 
à certains corps vivans , provienne d'un organa 
spécial qui y donne lieu , ce qui est prouvé par- 
tout par le fait même ; il le doit être aussi que la 
faculté de sentir , qui est évidemment particU'* 
lière à certains animaux , est uniquement le pro- 
duit d'un organe ou d'un système d'organes par- 
ticulier capable 3 par ses actes , de produire le 
sentiment. 

D'après cette considération , le système ner^ 
veux constitue l'organe spécial du sentiment, lors- 
qu'il est composé d'un ceiitre unique de rapport 
et de nerfs qui y aboutissent. Or , il paroît que 
ce n'est guères que dans les insectes que la com- 
position du système nerveux commence à être 
assez avancée pour pouvoir produire en eux le 
sentiment, quoique d'une manière encore obscure. 
Cette faculté se retrouve ensuite dans tous les ani- 
maux des classes postérieures, avec des pro- 
grès proportionnés dans sou perfectionnement. 



p 
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Mais dans des animaux plus imparfaits que les 
insectes, tels que les vers et les radiaires^ si Ton 
trouve quelques vestiges de nerfs et de ganglions 
séparés , on a de grands motifs pour présumer 
•que ces organes ne sont propres qu à l'excitation 
-du mouvement musculaire 3 la plus simple faculté 
du système nerveux. 

Enfin , quant aux animaux plus imparfaits en- 
core 5 tels que le plus grand nombre des polypes et 
^ousles infusoires g il est de toute évidence qu'ils 
ne peuvent posséder un système nerveux capable 
de leur donner la faculté de sentir, ni même celle 
de se mouvoir par des muscles : en eux , l'irrita- 
faiiité seule y supplée* 

• Ainsi , le sentiment n'est pas une faculté com- 
mune à tous les animaux, comme on l'a générale- 
ment pensé. . • 

La génération sexuelle : c'est une faculté par- 
ticulière qui , dans les animaux , est à peu près 
aussi générale que le sentiment ; elle résulte d'une 
fonction organique non essentielle à la vie , et 
qui a pour but d'opérer \si Je c on dation d'un em- 
bryon qui devient alors susceptible de posséder 
la vie 5 et de coastituer, après ses développemens, 
rm individu semblable à celui ou à ceux dont il 
provient. 

Cette fonction s'exécute dans des temps par- 
ticuliers 3 tantôt réglés et tantôt qui ne le sont 

r 
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pas , par le concours de deux systèmes d^or- 
^anes qu'on nomme sexuels , dont l'un constîtae 
les organes mâles y et Fautre ceux qui sont nom* 
xaésjemelles. 

La génération sexuelle s'observe dans les ani- 
maux et dans les végétaux; mais elle est parti- 
culière à certains animaux et à certaines plantes., 
jet n'est point une faculté commune aux uns et 
aux autres de ces corps vivans : la nature ne 
pouvoit la rendre telle , comme nous Tallont 
voir. 

En effet , pour pouvoir produire les corps vî- 
yans , soit végétaux , soit animaux , la nature 
fut obligée de créer d'abord l'organisation la plai 
simple , dans des corps des plus frêles, et oii il lui 
étoit impossible défaire exister aucun organe 

spécial. Elle eut bientôt besoin de donner à ces 

• 

corps la faculté de se multiplier, sans quoi il 
lui eût fallu faire partout des créations; ce qui 
n'est nullement en son pouvoir. Or , ne pouvant 
donner à ses premières productions la faculté 
de* se multiplier par aucun système d'organes 
particulier , elle parvint à leur donner la même 
faculté,, en donnant à celle .de s'accroître, 
qui est commune à tous les corps qui jouissent 
de la vie , la faculté d'amener des scissions, d'a- 
bord du corps entier, et ensuite de certaines por- 
tions en saillie de ce corps : de là les gemmes et 
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les dififérens corps reproductifs , qui ne jSOût que 
des parties qui s'étendent , se séparent , et con« 
tinuent de vivre après leur séparation , et qui , 
n'ayant exigé aucune fécondation , ne constituant 
aucun embryon ) se développant sans déchire- 
ment d'aucune enveloppe, ressemblent cependant, 
après leur accroissement , aux individus ^ont ils 
proviennent. 

Tel est le moyen que la nature sut employer 
pour multiplier ceux des végétaux et des ani- 
maux en qui elle ne put donner les appcureils 
compliqués de la génération sexuelle : ce seroil 
^n vain que l'on voudroit trouver de semblables 
appareils dans les algues et les champignons ^ otc 
dans les infusoires et les polypes. 

Lorsque les organes mâles et les organes j^- 
melles se trouvent réunis sur ou dans le même 
individu ^ on dit que cet individu est hermaphro- 
dUe. 

Pans ce cas , il faudra distinguer Therma^^rd' 
disme parfait qui se suffit à lui-même , de celui 
qui est imparfait, en ce qu'il ne se suffit pas. 
Eb effet , beaucoup de végétaux sont hermaphro- 
dites; en sorte que Tindiyidu qui possède les 
deux sexes , se suffit à lui-même pour la fécon- 
datiez : mais dans les animaux- en qui les de ax 
^exes existent, il n'est pas eficore prouvé, pat 
robseryation, que chaque iàdiviilu se saSËsek 



15^ DES FACULTES PARTICULIÈHES 

lui-même; et Ton sait que quantité de moHuS" 
ques y réellement hermaphrodites , se fécondent 
néanmqins les uns les autres. A la vérité , parmi 
)es mollusques hermaphrodites, ceux qui ont 
une coquille bivalve, et qui sont fixés comme 
les ^uitres , ^semblent devoir se féconder eux- 
mêmes : il est cependant possible qu'ils se (econ- 
dent mutuellement par la voie du milieu dans 
lequel ils sont plongés. S'il en est ainsi, il n*y a, 
dans les animaux, que des hermaphrodites im« 
parfaits; et Ton sait que dans l'es animaux ver»' 
tébrés, il n'y a même aucun individu véritable- 
ment hermaphrodite. Ainsi , les hermaphrodites 
parfaits se trouveront uniquement parmi les yé* 
gétaux. 

Quant au caractère de \ hermaphrodisme y<jùie Ton 
fait consister dans la réunion des deux sexes sur le 
même individu, il semble que les plantes monoïques 
fassent une exception ; car , quoiqu'un arbrisseau 
ou un arbre monoïque porte les deux sexes , cha- 
cune de sts fleurs est néanmoins unisexuelle. 

Je remarquerai, à cet égard, que c'est à tort 
qu'on donne le nom dHindwidu à un arbre on à 
un arbrisseau , et même à des plantes herbacées 
vivaces; car cet arbre ou cet arbrisseau, etc., 
n'est réellement qu'une .collection d'individus qui 
vivent les uns sur les autres , communiquent 
ensemble ) et participent à une vie commune ,^ 
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comme cela a lieu aussi pour les polypes corn- 
posé$ des madrépores , millëpores , etc. ; ce que 
j'ai dëjà prouvé dans le premier chapitre de cette 
seconde partie. 

làSL Jecondation ^ résultat essentiel d'un acte 
de la génération sexuelle, doit être distinguée 
en deux degrés particuliers, dont F un, supérieur 
ou plus éminent , puisqu'il appartient aux ani- 
maux les plus parfaits ( aux mammifères.) , com- 
prend la fécondation des vwipares ^ tandis que 
Tautre , inférieur ou moins parfait, embrasse celle 
des oi^ipares. 

La fécondation des vivipares vivifie, dans l'ins- 
tant niême , Tembryon qui en reçoit l'influence, 
et ensuite cet embryon continuant de vivre, 
se nourrit et se développe aux dépens de la mère, 
avec laquelle il communique jusqu'à sa naissance. 
Il n'y a point d'intervalle connu entre facte qui 
le rend propre à posséder la vie , et la vie même 
qu'il reçoit par cet acte : d'ailleurs, cet embryon 
fécondé est enfermé dans une enveloppe (le pla- 
centa ) qui ne contient pas avec lui des appro- 
visionnemens de nourriture. 
Au contraire, la fécondation des ovipares ne 
. fait que préparer Tembryon, et que le rendre 
propre à recevoir la vie ; mais elle ne la lui donne 
pas. Or, cet embryon fécondé des ovipares est 
eofermé , avec une provision de nourritui^e, dans 
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des enveloppes qui cessent de communiquer avee- 
la mère avant d'en être séparées ; et il ne reçoit 
la vie que lorsqu'une cause particulière y qne lei 
circonstances seules rendent prompte ou tar- 
dive, ou même peuvent anéantir, vient lui com- 
muniquer le mouvement vital. 

Cette. cause particulière qui, postérieurement 
à la fécondation d'un embryon d ovipare , domw 
la vie à cet embryon , consiste , pour les œn& de» 
animaux, dans une simple élévation de tempé- 
rature , et, pour les graines des plantes, dan» 
le concours de l'humidité et d'une douce clia- 
leur qui vient les pénétrer. Ainsi , pour les 
œufs des oiseaux , Yincubation amène cette ëlé« 
vation de température, et pour beaucoup d'an- 
tres œufs, une chaleur douce de l'atmosphèra 
suffit ; enfin , les circonstances favorables à la ^«r- 
mination vivifient les graines des végétaux. 

Mais les œufs et les graines propres à doiuiOT 
l'existence à des animaux et à des végétaux , con- 
tiennent nécessairement chacun un embryon fé- 
condé , enfermé dans des enveloppes , d'où îIao 
peut sortir qu'après les avoir rompues : ils sont 
donc les résultats de la génération sexuelle , pois* 
que les corps reproductifs qui n'en proviennent 
pas n'offrent point un embryon renfermé dans 
des enveloppes qu'il doit détruire pour pouvoir 
se développer. Assurément, les gemmes et les 
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orps reproductifs plus ou moins oviformes de 
riEi'auooup d'animaux et de végétaux , ne sont nul- 
sment dans le cas de leur être comparés : ce 
teit>it donc s'abuser que de rechercher la géné- 
ration sexuelle là on la nature n'a pas en le moyen 
ie rétablir. 

Ainsi , la génération sexuelle est particulière à 
ptartdins animaux et à certains végétaux : con- 
Éëqnemment , les corps vivâns les plus simples 
et' les plus imparfaits ne sanroient posséder une 
^reille faculté. . -^ 

" La circulation : c'est une faculté qui n'a d'exis- 
llince que dans certains animaux, et qui^ dans 
Ip règne animal', est bien moins générale que les 
miq dont je vieâs de parler. Cette faculté pro- 
vient d'une fonction organique relative à Vaccé- 
iiration des mouvemens du fluide essentiel de 
certains animaux; fonction qui s'exécute dans un' 
«pitème d'organes particulier qui y est propre. 

Ce système d organes se compose essentielle- 
ment de deux sortes de vaisseaux ; savoir : d'ar- 
.<Aw et de veines ; et presque toujours , en outre , 
d'im muscle creux et charnu qui* occupe à peu 
pris le centre du système , cpii en devient bie&r 
tôt l'agent principal , et qu'on nomme le cœur. 

La fonction qu'exécute le système d'organes 
d«»t il s'agit , consiste à faire partir le fluide essen- 
tiel de ranimai, qui dtoit ici porter le nofift de 
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sarg y d*un poînt à peu près central où se trouve 
le cœur lorsqu'il existe, pour l'envoyer de là, 
par les artères ^ dans toutes les parties du corpS| 
doii revenant au même point par les veines ^ 
il est ensuite renvoyé de nouveau dans tontes 
ces parties. 

C'est à ce mouvement du sang , toujours en- 
voyé à toutes les partiels , et toujours retournant 
au point de départ , pendant le cours entier de 
la vie, qu'on a donné le nom de circulaiian^ 
qu il faut qualifier de générale ^ afin de la distiof 
guer de la circulation respiratoire , qui s'exécnt6 
par un système particulier, composé pareille* 
ment d'artères et de veines. 

La nature , en commençant l'organisation dans, 
les animaux les plus simples et les plus impar- 
faits, n'a pu donner à leur fluide essentiel qunn 
mouvement extrêmement lent. Tel est , sans 
doute , le cas du fluide essentiel , presque simple 
et très-peu animalisé , qui se meut dans le tissa 
cellulaire des injiisoires. Mais ensuite, animali- 
saut et composant graduellement le fluide essen- 
tiel des animaux, à mesure que leur organisa- 
tion se compliquoit et se perfectionnoit, elle en 
a augmenté peu à peu le mouvement par diffë- 
rens moyens. 

Dans les polypes y le fluide essentiel est pres- 
que aussi simple encore , et n'a pas beaucoup plus 
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1^ de mouvement que celui des injusoires. Cepen* 
i tiant , la forme déjà régulière des polypes , et sur- 

- tout la cavité alimeutaire qu'ils possèdent , com- 
1^ mencent à donner quelques moyens à la tiaturô 
.:. pour activer un peu leur fluide essentiel. 

IÇlle en a probablement profité dans lesradiaires^ 

en établissant dans la cavité alimentaire de ces 

animaux , le centre d'activité de leur fluide es- 

' sentiel. En eSet, les fluides subtils, ambians et 

- expansifs, qui constituent la cause excitatrice 
des mouvemens de ces animatix y pénétrant prin- 
cipalement dans leur cavité alimentaire, ont , par 
leurs expansions sans cesse renouvelées , surcom- 
posé cette cavité , amené la forme rayonnante , 
tant interne qu'externe, de ces mêmes animaux, 

' et sont , en outre , la cause des mouvemens iso- 
chrones qu'on observe dans les radiaires mol* 
lasses. 

Lorsque la nature eut réussi à établir le mouve- 
ment musculaire , comme dans les insectes y et 
peut-être même un peu avant, elle eut alors un 
nouveau moyen pour acjtiver un peu plus encore 
le mouvement de leur sanie on Guide essentiel; 
mais, parvenue à l'organisation des crustacés ^ 
ce moyen ne lui suffîsoit plus, et il lui fallut créer 
tm système d'organes particulier pour l'accélé- 
ration du fluide essentiel de ces animaux, c'est- 
à-dire, de leur sang. C'est, en effet, dans les 
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crustacés quon voit, pour la première fois, la 
fonction d'une circulation générale complètement 
exécutée ; fonction qui n'avoit reçu qa'une 
simple ébauche dans les arachnides. 

Chaque nouveau système dorganes acquis , » 
conserve toujours dans les organisations subsé* 
quentes ; mais la nature travaille ensuite à I0 
perfectionner de plus en plus. 
, Ainsi , dans le commencement , la circnlatioA 
générale ofire dans son système d'organes , iu 
cœur à un seul ventricule , et même , dans les 
annelides , le cœur n'est pas connu : elle u'erf 
accompagnée d'abord que par une circalatian 
respiratoire incomplète , c'est-à-dire , dans la- 
quelle tout le sang ne passe pas par Torganede 
la respiration avant d'être envoyé à toutes ki 
parties. Tel est le cas des animaux à branchies 
non perfectionnées ; mais dans les poissons , oà 
la respiration branchiale est à son perTectionne* 
ment 9 la circulation générale est accompagnée 
d'une circulation respiratoire complète. 

Lorsqu'ensuite la nature eut réussi à créer un 

i 

poumon pour respirer, comme dans les reptiles ^ 
la circulation générale ne put être alors accom- 
pagnée que par une circulation respiratoire in- 
complète; parce que le nouvel organe respiratoire 
étoit encore trop imparfait , que la circulation 
générale çlle-mêrae n avoit encore dans son sys- 
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' tème d'organes qa'un cœur à un seul ventricule , 
«t que le nouveau fluide respiré étant par luî- 
jnême plus promptement réparateur que l'eau , 
ne rendoit pas nécessaire une respiration com- 
plète. Mais lorsque la nature fut parvenue à opé- 
rer le perfectionnement de la respiration pulmo- 
naire, comme dans les oiseaux et les mammi^ 
yères y alors la circulation générale fut accom- 
pagnée par une circulation respiratoire com- 
plète ; le cœur eut nécessairement deux ventri- 
cules et deux oreillettes ; et le sang obtint la plus 
grande accélération dans son mouvement, Fanima- 
}isation la plus éminenté , devint* propre à élevet 
la température intérieure de l'animal au-dessus 
de celle des milieux environûans; enfin ^ fut as- 
sujetti à de promptes altérations qui exigèrent des 
réparations proportionnées. 

La circulation du fluide essentiel d'un corps 
vivant est donc une fonction organique particu- 
lière à certains animaux : elle commence à se 
montrer complète et générale dans les crustacés , 
et se retrouve dans les animaux des classes sui- 
irantes , qui sont graduellement plus parfaits ; 
mais en vain la chercheroit - pn dans les anî* 
manx moins parfaits des classes antérieures , on 
ne la trouveroit pas. 

ït' intelligence : c'est de toutes les facultés par- 
ticulières à certains animaux , celle qui se trouve 
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la plus bornée , relativement au nombre de ceux 
qui la possèdent , même dans sa plus grande im- 
perfection ; mais aussi c'est la plus adnjirable , 
surtout lorsqu'elle est bien développée ; et on 
peut alors la regarder comme le chef-d'œavro 
de tout ce qu'a pu exécuter la nature à Taide do 
l'organisation. 

Cette faculté provient des actes d'un organe 
particulier qui , seul , peut y dopner lieu, et p»- 
roît lui-même très-composé lorsqu'il a acquis toos 
les développemens dont il est susceptible. 

Comme cet organe est véritablement distinct 
de celui qui produit le sentiment , quoiqu'il ne 
puisse exister sans celui-ci , il en résulte que la 
faculté d'exécuter des actes dintel/igence, non- 
seulement n'est pas commune àtous/les animaux^ 
mais même ne l'est pas à tous ceux qui possèdent 
celle de sentir ; car le sentiment peut exister sans 
l'intelligence. 

V organe spécial ^ en qui se produisent lei 
actes de l'entendement, paroît netre qu'un ac- 
cessoire du système nerveux, c'est-à-dire, qu'une 
partie surajoutée au cerveau , lequel coixtient le 
foyer ou centre de rapport des nerfs. Aussi l'or- 
gane particulier , dont il est question , est-il conti- 
guàcefoyer ; d'ailleurs, la nature de la substance- 
dont il se compose ne paroit nullement différer 
de celle qui forme le système nerveux; cepen- 
dant 
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dant , en lui seul s'exécutent les actes de Tintelli- 
" gence ; et comme le système nerveux peut exister 
. sans lui, c'est donc un organe spécial. 

■ On trouvera • dans la troisième partie , quelques 
. aperçus généraux sur le mécanisme probable des 
fonctions de cet organe que l'on confond avec la 
masse-médullaire, connue sous le nom de cen^eau^ 
dans les animaux vertébrés , et dont cependant il 
ne constitue que les deux hémisphères plicatiles qui 
le recouvrent. Il me suffit ici de faire remarquer 
que, parmi les animaux qui ont un système ner- 
veux, il n y a que les plus parfaits d'entre eux qui 
aient réellement leur cerveau muni des deux hé- 
misphères que je viens de citer ; et que , probable- 
ment , tous les animaux sans vertèbres, sauf, peut- 
être, certains mollusques du dernier ordre , en 
sont généralement dépourvus , quoiqu'un grand 
nombre d'entre eux ait un cerveau , auquel les 
nerfs d'un ou de plusieurs sens particuliers se 
i^ndent immédiatement , et que ce cerveau soit , 
- en général , partagé en deux lobes , ou divisé par 
un sillon. 

D'après ces considérations , la faculté d'exécu- 
ter des actes di intelligence ne commence guères 
tpxauxpoissons, ou tout au plus qu'aux mo/Zw^^we^ 
céphalopodes. 'Elle est alors dans sa plus grande 
imperfection; elle a fait quelques progrès de dé- 
veloppement dans \es reptiles^ surtout dans ceux 

II 



l62 DES FACULTÉS PARTICULIERES 

des derniers ordres ; elle en a fait de beaucoup 
plus grands dans les oiseaux i et elle ofire dam 
les mammifères des derniers ordres, tous ceux 
qu elle peut avoir dans les animaux. 

IJ intelligence est donc une faculté particulière 
à certains animaux qui possèdent celle de sentir; 
mais cette faculté n'est pas commune à tous ceux 
qui jouissent du sentiment : en effet , nous ver- 
rons que , parmi ces derniers , ceux qui n'ont 
pas Torgane particulier propre à Texécution des 
actes de l'intelligence , ne peuvent avoir que de 
simples /7erce/7/£o/i^ des objets qui \^^ affectent: * 
mais qu'ils ne s'en forment point d'idée , ne coufr- 
parent point , ne jugent point , et sont régis , dans 
toutes leurs actions, par leurs besoins et leurs 
penchans habituels. 

Résumée de cette seconde Partie. 

En me bornant , dans les neuf chapitres précé- 
dens 5 aux seules observations que j 'a vois à pré- 
senter, j'ai évité d'entrer dans une multitude de 
détails , à la vérité , fort intéressans , mais que | 
l'on trouve dans les bons ouvrages de physiologie ■ 
que le public possède : les considérations que j'ai 
exposées me paroissent suffire pour prouver : , 

1°. Que la vie , dans tout corps qui la possède, ; 
ne consiste qu'en un ordre et un état de choses 
qui permettent aux parties intérieures de ce corps 
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d'obëîr à raction dune cause excitatrice , d'exé- 
cuter des mbuvemèns qu'on nomme orgqniques 
ou vitaux y et desquels il reçoit la ikculté de pro-: 
duire , selon son espèce , les phénomènes connus 
de l'organisation ; 

â®. Que la cause exciicUriee des mouvement 
vitaux est étrangère aux organes de tous les corps 
TÎvans ; que les élémens de cette cause se trouvent 
toujours, quoiquavec des variations dans leur 
abondance , dans tous les lieux qu'ils habitent ; 
que les milieux ^nvironnans les leur fournissent , 
soit uniquement, soit en partie ; et que , sans cette 
même cause, aucun de ces corps ne pourroit 
^ouir de la vie ; 

3**. Que tout corps vivant quelconque est néces- 
sairement composé de deux sortes de parties ; 
savoir : de parties conteuantes, constituées par 
•un tissu cellulaire très-souple , dans lequel et aux 
dépens duquel toute espèce d'organe a été formée, 
et de fluides visibles contenus, susceptibles d'é- 
prouver des mouveihens de déplacement , et des 
changemens divers dans leur état et leur nature; 

4*". Que la nature animale n'est, pas essentielle*- 
ment distinguée de la nature végétale par des or- 
ganes particuliers à chacune de ces deux sortes 
de corps vivans ; mais qu'elle l'est principalement 
par la nature même des substances qui entrent 
dans la composition de ces deux sortes de corps : 
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de manière que la substance de tout corps animal 
permet à la cause excitatrice d'y établir un or- 
gasme énergique et X irritabilité ^ tandis que la 
substance de tout corps végétal ne laisse à la 
cause excitatrice que le pouvoir de mettre en 
mouvement les fluides visibles contenus , mais ne 
lui permet , sur les parties contenantes, qu'un 
orgasme obscur, incapable de produire l'irrita- 
bilité et de faire exécuter aux parties des mon- 
vemens subits; 

h^. Que la nature elle-même donne lien a dei 
générations directes , dites spontanées ^ en créant 
l'organisation et la vie dans des corps qui ne les 
possédoient pas ; qu'elle a nécessairement cette 
faculté à l'égard des animaux et des végétaux 
les plus imparfaits qui commencent, soit Të- 
chelle animale , soit l'échelle végétale , soit peut- 
être encore certaines de leurs ramifications ; et 
qu'elle n'exécute ces admirables phénomènes que 
sur de petites masses de matière , gélatineuse pour 
la nature animale , mucilagineuse pour la nature 
végétale , transformant ces masses en tissu cel- 
lulaire, les remplissant de fluides visibles qui 
s'y composent , et y établissant des mouvemens , 
des dissipations , des réparations , et divers chan- 
gemens , à l'aide de la cause excitatrice que les 
milieux environ nans fournissent; 

6^. Que les lois qui régissent toutes lo^ mu- 
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tations que nous observons dans les corps de quel- 
que nature qu'ils soient, sont partout les mêmes; 
mais que ces lois opèrent dans les corps vivans 
des résultats tout-à-fait opposés à ceux qu'elles 
exécutent daps les corps bruts ou inorgaijLi«. 
ques ; parce que , dans les premiers , elles ren- 
con^ent un ordre et un état de choses qui 
leur donnent le pouvcHr d'y produire tous lès phé- 
nomènes de la vie; tandis que dans les derniers 9 
rencontrant un état de choses fort différent , elles 
y produisent d'autres effets : en sorte qu'il n est 
pas vrai que la nature ait pour les corps vivans 
des lois , particulières opposées à celles qui ré- 
gissent les mutatiops qui s'observent à Fégard des 
corps privés de la vie ; 

7**. Que tous les corps vivans , de quelque rè- 
gne et de quelque classe qu'ils soient, ont des 
facaltés qui leur sont communes; qu'elles sont 
ie propre dé l'organisation générale de ces corps 
et de la vie qu'ils possèdent; et qu'en consé- 
quence ces facultés communes à tout ce qui pos- 
sède la vie n'exigent aucun, organe particulier 
pour exister ; 

8®. Qu'outre les facultés communes à tous les 
corps vivans, certains dé ces corps, surtout 
iparmî les animaux , ont des facultés qui leur sont 
tout-à-fait particulières 3 c'est-à-dire , qu'on ne 
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retrouve nullement dans les autres ; mais que fccs 
facultés particulières , telles que celles que Ton 
observe dans beaucoup d'animaux , sont chacune 
le produit d'un organe ou d'un système d'organes 
spécial qui les leur' procuire ; en sorte que tout 
animal en qui cet organe ou ce système d'or- 
ganes n'existe pas , ne peut nullement posséder la 
faculté qu'il donne à ceuK qai en Sont munis (r); 
9^. Enfin 5 que la mort de tout corps vivant 
est un phénomène naturel qui résulte nécessai* 
rement des suites de Texistence de la vie dans 
ce corps , si quelque cause accidentelle ne le pro* 



(i) A cette occasion, je remarquerai que les végétaux 
n'offrent généralement dans leur intérieur aucun organe 
spécial pour une fonction particulière , et que chaque por- 
tion d'un végétal contenant , comme les autres , les organes 
essentiels Jà 1* vie, peut , par conséquent, soit vivre et vé- 
géter séparément, soit, par un greffe d'approche, partager 
aVec un autre végétal , une vie qui leur dcviendroit com- 
mune 5 enfin , qu'il résulte de cet ordre de choses dans les 
végétaux, que plusieurs individus d'une même espèce etd'un 
même genre , peuvent vivre les uns sur les autres , et jouir 
d'une vie commune. 

J'ajouterai que les bourgeons latens que l'on trouve sur 
les branches et même sur le tronc des végétaux ligneux , ne 
sont point des organes spéciaux y mais que ce sont les ébau- 
ches de nouveaux individus qui n'attendent pour se dévelop- 
per que des circonstances favorables. 
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duit pas avant que les causes naturelles lamènent; 
que ce phénomène n'est autre chose que la ces- 
sation complète des mouveinens vitaux , à la suite 
d'un dérangement quelconque . dans l'ordre et 
l'état de choses nécessaires pour l'exécution de 
ces mouvemens; et que dans les animaux à or- 
ganisation très-composée , les principaux systè- 
mes d'organes possédant , en quelque sorte , une 
vie particulière, quoique étroitement liée à la 
vie générale de l'individu , la mort de l'animal 
s'exécute graduellement et comme par parties , 
de xnanièreT que la vie s'éteint successivement 
dans ses principaux organes et dans un ordre 
constamment le même , et Finstant où le dernier 
organe cesse de vivre est celui qui complète la 
mort de l'individu. 

Sur des sujets aussi difficiles que ceux dont Je 
viens de traiter , tout est ici réduit à ce qu'il nous 
est possible de connoître , et se trouve restreint 
dans les limites de ce^ue l'observation a pu nous 
apprendre. Tout y est ramené aux conditions 
essentielles à l'existence delà vie dans un corps; 
conditions établies d'après les faits mêmes qui 
montrent leur nécessité. 

Si les choses ne sont pas réellement telles que 
je viens de l'indiquer , ou si l'on pense que les 
conditions citées et remplies 5 et que les faits re- 
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connus qui attestant le fondement de ces choses, 
ne sont pas des'preuves suffisantes pour autoviiser 
à les reconnôître ; alors on devra renoncer à la 
recherché des causes physiques qui donnent lieu 
aux phénomènes de l'organisation et de la vie. 



FINPE LA SECONDE PARTIE, 



PHILOSOPHIE 

ZOOLOGIQUE. 

TROISIÈME PARTIE. 

4 

Considérations sur les Causes physiques du 
Sentiment ^ celles qui , constituent la 

: force productrice des actions ; enfin ^ 
celles qui donnent lieu aux actes dHn- 
teïligence qui s^ observent dans differèns 
animaux. 
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Dans la seconde partie de cet ouvrage , j'ai 
3ssayé de répandre quelque jour sur les causes 
physiques de la vie , dans les corps qui en jouis- 
sent; sur les conditions nécessaires pour quelle 
puisse exister ; enfin , sur la source de cette^brce 
excitatrice des mouvemens vitaux , sans laquelle 
aucun corps ne pourroit réellement posséder la 
ç^ie. 
Maintenant, je me propose de considérer, ce 
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que peut, être le sentiment ; comment Torgane 
spécial qui y donne lieu (le système neri^eux)^ 
peut produire Tâdmirable phénomène des sensa- 
tions; comment les sensations elles-mêmes peu- 
vent 5 par la voie de l'organe ajouté au ceri^cau, 
produire des idées , et celles-ci occasionner dans 
le même organe, la formation des pensées, des 
jugemens, des raisonnemens ; en un mot, des 
actes d'intelligence plus admirables encore que 
ceux que les sensations constituent. 

Mais , dit*on ; « les fonctions du cerveau sont 
d'un autre ordre que celles des autres Tisoères. 
Dans ces derniers , les causes et les effets sont 
de même nature ( de nature physique )• » • • • . 



« Les fonctions du cerveau sont d'un ordre 
tout différent : elles consistent à recevoir , par 
le moyen des nerfs, et à transmettre immédia- 
tement à Y esprit les impressions des sens ; à con- 
server les traces de ces impressions, et à les re- 
produire avec plus ou moins de promptitude , cb 
netteté et d'abondance quand Vesprit en a besCHn 
pour ses opérations , ou quand les lois de Fasso- 
ciation des idées les ramènent ; enfin , à trans- 
mettre aux muscles, toujours par le moyen des 
nerfs, les ordres de la volonté, t 

a Or , ces trois fonctions supposent l'influence 
mutuelle , à jamais incompréhensible, de la ma- 
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tière divisible et du moi indivisible , hiatus in- 
franchissable dans le système de nos idées, et 
pierre éternelle d'achoppement de toutes les phi- 
losophies ; elles se trouvent même avoir encore 
une difficulté qui ne tient pas nécessairement à la 
première : non-seulement nous ne comprenons, 
ni ne comprendrons jamais , comment des traces 
quelconques , imprimées dans notre cerveau , 
peuvent être perçues de notre esprit , et y pro- 
duire des images; mais quelque délicates que 
soient nos recherches , ces traces ne se montrent 
en aucune façon à no^ yeux, et nous ignorons 
entièrement quelle est leur nature , quoique l' ef- 
fet de lage et des maladies sur la mémoire no 
fiou s laissent douter, ni de leur existence , ni de 
leur siège. » {^Rapport à l^ Institut ^ sur unMé^ 
fnùire de MM. G ail et Spurzhewi ^ P- ^0 

Il faut^ à mon avis, un peu de témérité pour 
déterminer les bornes des conceptions auxquelles 
Tin tell igenco humaine peut atteindre , ainsi que 
les limites et la mesure de cette intelligence. En 
effet, qui peut assurer que jamais fhomme n'ob- 
tiendra telle connoissance , et ne pénétrera tel 
d^s secrets de la nature? Ne sait-on pas qu'il a 
^j à découvert quantité de vérités importantes , 
parmi lesquelles plusieurs sembloient entière- 
ment hors de, sa portée ? 

Certes, je le répète, îX j auroitplusde témé- 
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rite dans celui qui voudroit déterminer^ d'une 
manière positive , ce que l'homme peut savoir, 
et ce qu'il est condamné à ignorer toujours, que 
dans celui qui , étudiant les faits , examinant les 
suites des relations qui existent entre différeu 
corps physiques , et consultant toutes les induc- 
tions , lorsque la grossièreté de ses sens ne hii 
permettroit plus de trouver lui-même les preuves 
des certitudes morales qu'il auroit su acquérir,^ 
feroit des tentatives soutenues pour reconnoitre j 
les causes des phénomènes de la nature , quelles 
qu'elles puisse&t être. 

S'il étoit question d'objets hors de la nature, 
de phénomènes qui ne fiissent pas physiques ou 
le résultat de causes physiques , sans doute ces 
sujets seroient au - dessus de l'intelligence ]ba« 
maine ; car elle ne sauroit avoir aucune prise sur 
ce qui peut être étranger à la nature. . 

Or 5 comme , dans cet ouvrage , il ne s'agit 
particulièrement que des animaux; et comme 
l'observation nous apprend que, parmi eux, il 
y en a qui possèdent la faculté de sentir, qui 
se forment des idées ^ qui exécutent des jugemens 
et diftérens actes à^ intelligence ; en un mot, quioot 
de la mémoire ; je demanderai ce que c'est que cet 
être particulier qu on nomme esprit dans le pas- 
sage cité ci-dessus; être singulier qui est , dit-on, 
en l'apport avec les actes du cerveau , de manière 
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qpe les fonctions de cet organe sont d'un autre 
Drdré que celles des autres organes de Tindividu. 
Je ne vois, dans cet être factice, dont la na- 
ture ne m'offre aucun modèle , qu'un moyen ima- 
gine pour résoudre des difficultés que l'on n'a- 
voit pu lever , faute d avoir étudié suffisamment 
les lois de la nature : c'est à peu près la même 
chose que ces catastrophes universelles , auxquel- 
les on a recours pour répondre à certaines ques- 
tions géologiques qui nous embarrassent , parce 
que les procédés de la nature , dans les muta- 
tions de tous genres qu'elle produit sans cesse, 
jBe sont point encore reconnus. 

Relativement aux traces que nos idées et nos 
^pensées impriment dans notre cerveau , qu'im- 
jiporte que ces traces ne puissent être aperçues 
^par aucun de nos sens, si, comme on en con- 
vient, il y a des observations qui ne nous lais- 
;*BÛt aucun doute sur leur existence, ainsi que 
«ir leur siège : apercevons-nous mièu^c le mode 
dlexécution des fonctions de nos autres organes? 
«t, pour citer un seul exemple , voypns-nous 
i&ieux comment les nerfs mettent nos muscles 
en action? Cependant, nous ne pouvons dou- 
ter que rinfluence nerveuse ne soit indispensable 
pour l'exécution de nos mouvemens musculaires. 
A l'égard de la nature , où il nous importe tant 
d acquérir des connoissances , les seules qui puis- 
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sent être à notre disposition , et où encore nons 
ne pouvons guères obtenir, sur les nombreux 
phénomènes qu'elle présente , que des ceriiiûdes 
morcUes y voici la seule voie qui me paroisse 
propre à nous conduire au but vers lequel nous 

tendons. 

» 

Sans nons en laisser imposer , sur ce sujet , par 
des décisions absolues , presque toujours inconsh 
dérément hasardées , recueillons avec soin lesfaîb 
que nous pouvons observer , consultons l'ezpé» 
rience partout où nous en avons les moyens , et 
lorsque cette expérience nous est interdite , ra»* 
semblons toutes les inductions que peut nom 
fournir Tobservation des faits analogues à ceux 
qui nous échappent , et ne prononçons nulle part 
définitivement : par cette voie , nous pourroni 
peu à peu parvenir à connoître les causes d'une 
multitude de phénomènes naturels , et , peut-élre 
même , celles des phénomènes qui nous paroissent 
les plus incompréhensibles. 

Ainsi, comme les limites de nos connoissances , 
à l'égard de tout ce que nous offre la nature , ne 
sont pas fixées et ne peuvent l'être , je vais , et 
faisant usage des lumières acquises et des faiti 
observés , essayer de déterminer , dans cette troi- 
sième partie, quelles sont les causes physiques 
qui donnent à certains animaux la faculté de 
sentir ; celle de produire eux-mêmes les monve- 
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mens qui constituent leurs actions; celle , onGn , 
iàe se former des idées, de comparer ces idées 
pour en obtenir des jugemens ; en un mot , d'exc-* 
ter diS<érens actes d' intelligence. 
• . Le plus souvent ^ les considérations que j'expo- 
serai y à cet égard , seront dans le cas de nous 
deviner des convictions intimes et morales, et ce- 
l^mdant il est impossible de prouver positivement 
jilîL ibndement de ces considérations. Il semble 
t^qpe notre destinée ne nous permette , relativement 
» quantité de phénomènes naturels , d'acquérir 
^-^po cet ordre de connoissances ; et. néanmoins on 
lauroit douter de son importance dans mille 
jiii^Wtances où il est nécessaire que nos juge- 
ioient dirigés. 

r}e physique et le moral ont une source com- 

; si les idées , la pensée , Fimagination même, 

t que des phénomènes de la nature, et con- 

ent que de véritables faits d'organisation; 

il appartient principalement au zoologiste, qui s'est 

é à l'étude des phénomènes organiques , de 

hercher ce que sont les idées, comment elles se 

nt , comment elles se conservent ; en un 

, comment la mémoire les renouvelle, les rap- 

ê et les rend de nouveau sensibles; de là , il n'a 

ipe quelques efibrts à faire pour apercevoir ce que 

ni les pensées elles-mêmes , auxquelles les idées 

wh^ peuvent donner lieu ; enfin , en suivant la 
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même voie, et en s'étayaiit de ses premiers aperçus, 
il peut découvrir comment les pensées donnent lien 
au raisonnement, à Fanalise , à des jugemens ^à la 
volonté d'agir ; et comment encore des actes de 
pensées et des jugemens multipliés peuvent faire 
naître Y imagination , cette faculté si féconde en 
création d'idées^ qu'elle semble même en pro- 
duire dont les objets ne sont pas dans la nature, 
mais qui ont pris nécessairement leUr source dans 
ceux qui s y trouvent. 

Si tous les actes d'intelligence, dont j'entreprendi 
de rechercher les causes, ne sont que des phéno- 
mènes de la nature , c'est-à-dire , des actes d'or- 
ganisation , ne puis-je pas , en me pénétrant de la 
connoissance des seuls moyens que possèdent 
les organes pour exécuter leurs fonctions , espé- 
rer de découvrir comment ceux de l'intelli- 
gence peuvent donner lieu à la formation des 
idées , en conserver , plus ou moins long-temps, 
les traces ou les empreintes ; enfin , avoir la 
faculté, à l'aide de ces idées, d'exécuter des 
pensées , etc., etc.? 

On ne sauroit douter , maintenant , que les 
actes d'intelligence ne soient uniquement des ftits 
d'organisation, puisque, dans Thomme même, 
qui tient de si près aux animaux par la sienne , 
il est reconnu que des dérangemens dans les or- 
ganes qui produisent ces actes , en entraînent 

dans 



î N T R O D U C T I O Ni 477 

lans la production des actes dont il s'agit,. et 
iaitô la nature même de leurs résultats. 

La recherche des causes, dont j'ai parlé plus 
laut, m'a donc paru fondée sur une possibilité 
évidente : je m'en suis occupé; je me suis atta^ 
ohé à Texamen du seul moyen dont la nature 
pouYoit disposer pour opérer les phénomènes 
dont il est ici question ; et ce sont les résultats 
demes méditations^ à cet égard tpie je vais pré« 

Le point essentiel à Considérer , est que , dans 
tout système d'organisation animale, la nature 
ne peut avoir qu'ua seul moyen à sa disposition*^ 
pour faire exécuter aux différens organes les fonC' 
tiens qui leur sont propres* 

En effet, ces fonctions sont partout le résul- 
tat de relations entre des fluides qui se meuvent 
dans l'animal , et les parties de son corps qui 
contiennent ces fluides* 

Partout, ce sont des fluides en mouvement 

j 

(les uns contenables, et les autres incontena- 
blés ) qui vont porter leurs IniSuences . sur les or-* 
ganes ; et partout, encore , ce sont des parties sou- 
plies qui , tantôt en éréthisme ^ réagissent sur les 
guides qui les affectent , et tantôt incapables de 
réagir, modifient^ par leur disposition et les 
impressions qu'elle^ conservent, le mouvement 
des fluides qui s'agitent parmi elles* ■ 

la, 
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Ainsi, lorsque les parties souples' des organes 
sont susceptibles d'être animées par TorgasmCi 
et de réagir sur les fluides contenus qui les affec- 
tent, alors les différens mouvemens et change^ 
mens qui en résultent , soit dans les fluides y soit 
dans les organes , produisent les phénomènes dé 
l'organisation qui sont étrangers au sentiment eti 
l'intelligence ; mais lorsque les parties contenantei 
sont d'une nature et d'une mollesse qui .les rend 
passives et incapables de réagir , alors le Qméb 
subtil qui se meut dans ces parties, et qui en 
reçoit des modifications dans ses mouvemens i 
donne lieu au phénomène du sentiment et à cens 
de rintelligence; ce que j'essayerai d'établir dans 
cette partie. 

Il ne s'agit donc dans tout ceci que de rela- 
tions qui existent entre les parties concrèteS| 
souples et contenantes d'un animal , et les fluides 
en mouvement ( contenables ou incontenables) 
qui agissent sur ces parties. 

Ce fait , qui est assez connu, fut, pour moi t 
un trait de lumière lorsque je le considérai; il 
me servit de guide dans la recherche que je me 
proposois; et bientôt je sentis que les actes d*nir 
telligence des animauK étant , ainsi que les autres 
actes qu'on leur voit produire , des phénomènes 
de l'organisation animale , ils prenoient aussi 
leur source dans les relations qui existent entra 
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certains fluides en mouyemeiit , et les organes 
propres à la production de ces actes admi- 
rables. 

Qu'importe que ces fluides, que leur extrême 
ténuité ne nous permet, ni de voir, ni de re- 
tenir dans aucun vase, pour les soumettre à 
nos expériences, ne manifestent leur existence 
qbe par leurs effets; ces effets n'en sont pas 
moins de nature à prouver qu'eux seuls peu-* 
vent les produire. D'ailleurs, il est aisé de re^ 
connoître que les fluides visibles qui pénètrent 
dan& la substance médullaire du cerveau et des 
nerfs , ne sont que nourriciers , et propres à 
fournir à des sécrétions; mais que ces fluides 
ont trop de lenteur dans leurs mouvemens pouï* 
pouvoir donner lieu aux phénomènes , soit du 
mouvement musculaire, soit du sentiment, soit 
de la pensée. 

Eclairé par ces considérations, qui retiennent 



Vimagination dans des limites qu'elle ne doit p6â 
j&anchir , je vais d abord montrer comment il pa-> 
roît que la nature est parvenue à créer TorgauK 
du sentiment , et , par son moyen , la force prd^ 
ductrice des actions : je développerai ensuite com-* 
ment , à l'aide d'un organe particulier pour Tiu'* 
telligence, des idées , des pensées , des jugeniens ^ 
de la mémoire, etc. , peuvent avoir lieu dans les 
animaux qui possèdent cet organe. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Du Système nerpeux , de sa formation , et* des 
différentes sortes de fonctions quHlpeut exé- \ 
cuter. 

Le système neri^eux ^ consîdëré dans l'homme 
et dans les animaux les plus parfaits , se compose 
de difFérens organes particuliers très-distincti,et 
même , suivant son perfectionnement , de divers 
systèmes d'organes qui ont entre eux une con- 
nexion intime , et qui forment un ensemble très- 
compliqué. On a supDOsé que ce système ëtoît 
partout le même dans sa composition , sauf pins 
OU moins de développement dans ses parties, et 
les différences que les diverses organisations des 
animaux ont exigé 'dans la grandeur , la forme 
et la situation de ces parties. De là , les diverses 
sortes de fonctions qu'on lui voit produire dans 
les animaux les plus parfaits , furent toutes re- 
gardées comme étant le propre de son existence 
dans l'organisation animale. 

Cette manière de considérer le système ner- 
veux ne peut nous éclairer sur la nature du sys- 
tème d'organes dont il s'agit; sur ce qu'il est 
nécessairement daiis son origine ; sur la compo- 
sition croissante de ses parties à mesure que for- 
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ganîsatîon animale s'est compliquée et perfec- 
tionnée ; enfin , sur les facultés nouvelles qu'il 
donne aux animaux qui en sont munis , selon que 
sa composition est devenue plus grande. Au con- 
traire 5 au lieu de fournir des lumières aux physio- 
logistes sur ces difierens objets, elle les porte à 
attribuer partout au système nerveux , dans dit 
ferons degrés d'^minence , les mêmes facultés 
qu'il donne aux animaux les plus parfaits; ce 
qui ne saur oit avoir, le moindre fondement. 

Je vais donc essayer de prouver : i*^. que tous 
les animaux ne peuvent posséder généralement 
ce système d'organes ; a^. que , dans son origine , 
et conséquemment dans sa plus grande simpli- 
.cité y il ne donne aux animaux qui le possèdent 
que la seule faculté du mouvement musculaire ; 
3^. qu'ensuite , plus composé dans ses parties , il 
.communique alors aux animai^x la jouissance du 
mouvement musculaire , plus cefle du sentiment ; 
4®. qu'enfin , complet dans toutes ses parties , il 
donne aux animaux qui en sont possesseurs , la 
faculté du mouvement musculaire , celle d'éprou- 
ver des sensations, et celle de se former des 
idées 5 de comparer ces idées entre elles , de 
produire des jugemens; en un mot, d'avoir de 
\ intelligence ^ quoiqueplus ou moins développée, 
selon le degré de perfectionnement de leur orga^ 
Irisation. 
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Avant d'exposer les preuves du fondement de 
ces diverses considérations , voyons d'abord 
quelle peut être l'idée générale que nous devons 
nous former de la nature et de la dispositibn des 
différentes parties du système nerveux. 

Ce système , dans toute organisation animale 
oii il se montre , offre une masse jnédullàire prut 
cipale , soit divisée en parties séparées , soit ras- 
semblée en une seule , sous quelque forme qœ 
ce soit 5 et desjîlets nerueux qui vont se rendre 
à cette masse. 

Tous ces organes présentent , dans lepr com- 
position, trois .sortes de substances de natnre 
très-différente; savoir: 

1°. Une pulpe médullaire très-molle et d'une 
nature particulière ; 

^°. Une enveloppe aponévrotique qui entoure 
la pulpe médullaire j fournit des gaines à ses pro- 
longemens et à ses filets, même les plus grêles, 
et dont la nature et les propriétés ne sont pas 
les mêmes que celles de la pulpe qu elle ren- 
ferme ; 

3*. tJn fluide invisible et très-subtil , se mou- 
vant dans la pulpe sans avoir besoin de cavité 
apparente , et qui y est retenu latéralement par 
la gaine qu'il ne sauroit traverser. 

Telles sont les trois sortes de substances qui 
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composent le système nervenx , et qui , par leurs 
dispositions, leurs relations, et les mouvemens 
àxi fluide subtil que renferment les parties de ce 
système , produisent les phénomènes organiques 
les plus ëtonnans. 

On sait que la pulpe des organes dont il s'agit , 
est ime substance médullaire très-molle y blancbe 
intérieurement , grisâtre dans sa croûte exté* 
xiem^e, insensible, et qui paroît d^une nature 
albumino-gélatineuse. Elle forme , au moyen de 
ses gaines aponévrotiques , des filets et des cor- 
dons qui vont se rendre à des vi^^es plus consi- 
dérables de la. même substance médullaire , les^ 
quelles contiennent le foyer ( simj^e ou divisé ) 
ou le centre de rapport du système. 

Soit pour l'exécution du mouvement muscu- 
laire , soit pour celle des sensations , il faot né* 
cessairement que le système d'organes destiné à 
opérer de pareilles fonctions,, ait un foyer ou un 
centre de rapport pour les ner&« Effectivement, 
dans le premier cas, le fluide subtil qui doit por- 
ter son influence sur les mdscles , part d un foyer 
commun pour se diriger vers les parties qu'il doit 
mettre en action; et dans le second cas, le même 
fluide , mu par la cause affectante , part de l'ex- 
trëngiité du nerf affecté pour se diriger vers le 
centre de rapport , et y produire l'ëbranlément 
qui donne lieu à la sensation. 
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Il faut donc absolument un foyer ou centn 
de rapport ^ auquel les nerfs se rendent , pour que 
le systèine dont il s'agit puiçse opérer ses ibnc*- 
lions, quelles qu'elles soient; et nous verFoni 
même que , sans lui , les actes de Forgane de Fin* 
. telligence ne pourroient devenir sensibles à l'in- 
dividu. Or 5 ce centre de rapport se trouve placé 
dans une partie quelconque de la masse médnl* 
laire principale qui fait toujours la base du ^^ 
tème neri^eux. 

Les filets et les cordons dont je viens de parler 
tout à rheure , sont les nerfs ; et la masse médnl" 
laire principale qui contient le centre de rapport 
du système , constitue , dans certains animaux 
sans vertèbres , soit des ganglions séparés , soit 
la moelle longitudinale noueuse dont ils sont mu- 
nis ; enfin , dans les animaux à vertèbres , elle 
forme la moelle épinière et la moelle allongée 
qui se joint au cerveau. 

Partout où le système nerveux existe , quelque 
simple ou imparfait qu'il soit , la masse médullaire 
principale , dont il vient d'être question , se trouve 
toujours sous une forme quelconque , parce qu'elle 
fait la base de ce système, et qu'elle lui est 
essentielle,. 

En vain , pour nier cette vérité de fait , dira- 
t-on: 

1°. Que Ton peut enlever entièrement le cervequ 
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ae tortue , d'une grenouille 5 sans que cesani- 
ax cessent de montrer, par leurs mouvemens, 
ils ont encore des sensations et une volonté: 
répondrai qu'on ne détruit, dans cette opé- 
Lon, qu'une portion de la masse médullaire 
ncipale , et que ce n'est pa^ celle qui contient 
îentre de rapport owle sensorium commune j 
'.les deux hémisphères qui forment la masse 
acipale de ce qu'on nomme le cen^eau y ne 
'enferment pas; 

j«. « Qu il y a des insectes et des vers qui , 
nt coupés en deux ou plusieurs morceaux , 
ment, à l'instant même, deux ou plusieurs in- 
idus qui ont chacun leur système de sensa- 
Q et leur volonté propre. » Je répondrai en- 
•e , qu'à l'égard des insectes , le fait allégué 
sans fondement ; qu aucune expérience con- 
3 ne constate, quen coupant un insecte en 
IX morceaux, on puisse obtenir deux indi- 
lus capables de vivre chacun de leur côté; 
quan.d même cela seroit , chaque moitié de l'in- 
jte coupé . aur oit encore dans sa portion de 
)elle longitudinale noueuse, une masse mé- 
llaire principale ; 

3<>, « Que plus la masse de matière nerveuse 
: également distribuée, moins le rôle des par- 
s centrales est essentiel, (i) » Je répondrai; 

^"•"^ ' T'^— ■-^»' I I I —— »— — — i— ■ Il I I » 1 1 . 

*) Voye? V AjiatorniQ comparée de M. Cuvier, tom. Il' 
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enfin , que cette assertion est une erreur ; qa*elk 
ne s'appuie sur aucun fait ; et qu'on ne Ft 
faite que faute d'avoir conçu la nature des fonfr 
tions du système ner^<?war. La sensibilité n'est nri» 
lement le propre de la matière nerveuse , ni d*a» 
cune autre , et le système nerçeux ne peut avoir 
d'existence et exercer la moindre de ses fene» 
tions que lorsqu'il se compose d'une masse mé- 
dullaire principale de laquelle partent des fibb 

nerveux. 

Non-seulement le systèijie nen^eux ne pent 
exister , ni exécuter la moindre de ses fonctioni, 
sans être composé d'une masse médullaire prin- 
cipale 5 qui contienne un ou plusieurs foyers pour 
fournir à l'excitation des muscles , et de laquelle 
partent différens nerfs qui se rendent aux par- 
ties; mais nous verrons, en outre, dans le troi- 
sième chapitre , que la faculté de sentir ne peut 
avoir lieu , dans aucun animal , que lorsque la 
masse médullaire dont je viens de parler con- 
tient un foyer unique ; en un mot , un centre de 
rapport où les nerfs du système sensitif se dirigent 
de toutes parts. 

A la vérité , comme il est extrêmement diffi- 
cile de suivre ces nerfs jusqu'à leur centre de 

p. 94 , et les Recherches sur le Système nerçeux iê 
MM. Gall et Spurzheim ^ p. 2a. 
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rapport , plusieurs anatomistes nient Texistence 
de ce foyer commun, essentiel à la production 
dd sentiment ; ils considèrent ce dernier comme 
un attfibut de tous les nerfs , et celui même de 
leurs moindres parties ; enfin , pour étayer leur 
opinion particulière sur la nullité du centre de 
rapport dans le système sensitif, ils supposent 
que le besoin de placer Y âme en un point isolé , 
» fait imaginer ce foyer commun, ce lieu cir- 
conscrit où toutes les sensations se rendent. 

U suffit de penser que Thomme est doué d'une 
Ane immortelle ^ sans que Ton doive jamais s'oc- 
eaper du siège et des limites de cette âme dans 

« 

«on corps individuel, ni de sa connexion avec 
lea phénomènes de son organisation : tout ce que 
Von pourra dire à cet égard sera toujours sans 
l^asè et purement imaginaire* 

Si nous nous occupons de la nature , elle seule 
doit être uniquement Fobjet de nos études, et 
ee sont uniquem'ent aussi les faits qu'elle nous 
présente que nous devons examiner , pour tâcher 
de découvrir les lois physiques qui régissent la 
production de ces faits ; enfin , jamais nous ne 
devons faire intervenir , dans nos raisonnemens , 
la considération d'objets hors de la nature , et vsv 
lesquels il nous sera toujours impossible de savoir 
quelque chose de positif. 

Four moi , qui jxe^ considère l'organisation que 
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pour connoître les causes des diverses facnltéi 
des animaux y étant convaincu que beaucoup de 
ces animaux jouissent du sentiment , et que , parmi 
ces derniers , il s'en trouve qui ont des idSes , et 
qui exécutent des actes ^intelligence ^ je crois ne 
devoir rechercher les causes de ces phénomènes 
que dans celles qui sont physiques, A cette consé« 
quence , dont je me fais une loi dans mes rèche^ < 
ches, j'ajouterai que , persuadé qu'aucinne sorte 
de matière ne peut avoir en propre la faculté de 
sentir , je le suis en même temps que cette faculté, 
dans les corps vivans qui en jouissent , ne consiste 
que dans un effet général qui se produit dans 
un système d'organes approprié , et que cet effet 
ne peut avoir lieu que lorsque le système dont 
il s'agit possède un foyer unique ; en un mot , un 
centre de rapport où tous les nerfs sensitifs vien- 
nent aboutir. 

Relativement aux animaux à vertèbres , c'est à 
l'extrémité antérieure de la moelle épinière , dans 
la moelle allongée même, ou peut-être dans sa pro- 
tubérance annulaire, que paroît être le sensorium 
commune , c'est-à-dire , le centre de rapport des 
nerfs qui exécutent le phénomène de la sensibilité; 
car c'est vers quelque point de la base du cerveau, 
ou de ce que Ton nomme ainsi , que ces nerfs 
paroissent se terminer. Si ce centre de rapport se 
trouvoit bien avancé dans l'intérieur du cerveau, 
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es acéphales , ou ceux en qui le cerveau se trouve 
iétruît, manqueroient alors de sentiment, et 
nême ne pourroient vivre. 

Mais il n'en est pas ainsi : dans les animaux qui 
jouissent de quelque faculté d'intelligence , le foyer 
essentiel au sentiment n'existe que dans un lieu 
quelconque de la base de ce qu'on nomme leur 
cerveau; car on donne ce nom à toute la.masse 
médullaire contenue dans la cavité du crâne. Ce- 
pendant , les deux hémisphères , que l'on con- 
fond avec le cerveau , en doivent être distingués; 
parce qu'ils forment ensemble un organe particu- 
lier qui a été ajouté à ce cerveau ^ qu'ils ont des 
fonctions qui leur sont propres , et qu'ils ne con- 
tiennent pas le centre de rapport du système 
sensitif. 

Qu'importe que le véritable cerveau , c'est-à- 
dire, que la partie médullaire qui contient lé 
foyer des sensations et à laquell^vont se rendre 
les nerfs des sens particuliers , soit difficile à re- 
connoître et à déterminer dans Thomme et dans les 
animaux qui ont de l'intelligejQce , à cause de la 
contiguïté ou de l'union qui se trouve entré- câ 
cerveau et les deux hémisphères qui lerecouvrent; 
il n'en est pas moins vrai que ces hémisphères 
constituent un organe très-particulier relative* 
ment aux fonctions qu'il exécute. ' 

En effet , ce n'est point dans le cerveau prô-^ 
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prement dit que se forment les idées , les jage- 
mens , les pensées , etc. ; mais c'est dans l'orgaM 
qui lui est ajouté , et que les deux liémisphèret 
constituent , que ces actes organiques peuvent 
uniquement s'opérer. 

Ce n est point non plus dans les hémisphère 
dont il s agit que les sensations se produisent; 
ils n y ont aucune part , et le système sensitif 
existe efiectivement dans des animaux dont le ce^ 
veau n est point muni dé ces hémisphères plisséi: 
aussi ces organes peuvent -ils subir de grandn 
altérations sans que le sentiment et la vie en 
souffrent. 

Gela posé , je reviens aux considérations géné- 
rales qui concernent la composition des difféx«ntes 
parties du système neri^eux. 

Ainsi, soit les filets et les cordons nerveux, 
soit la moelle longitudinale noueuse , la moelle 
épinière , la moelle allongée , le cervelet , le cer- 
veau et ses hédnisphères , toutes ces parties ont, 
comme je Fai dit , une enveloppe membranenie 
et aponévrotique qui leur sert de gaine et qui » 
par le propre de sa nature , retient dans h 
substance médullaire, le fluide particulier qui s* j 
meut diversement ; mais aux extrémités où lei 
nerfs se terminent dans les parties du corps , cet 
gaines sont ouvertes , et permettent la commor 
nication du fluide nerveux avec ces parties. 
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Tout ce qui concerne le nombre , la forme 
6t la situation des parties que je viens de citer , 
appartient à Yanatomie ; on en trouve une expo- 
sition exacte dans les ouvrages qui traitent de 
cette partie de nos connoissances. Or ^ comme 
mon objet, ici, se réduit à considérer le système 
nerveux dans ses généralités et ses facultés , et 
h rechercher comment la nature est parvenue 
à le faire exister dans les animaux qui le pos-*- 
fèdent , je ne dois entrer dans aucun des détails 
connus à Tégard des parties de ce système. 

Formation du Système nen^eux. 

r 

On ne peut assurément déterminer, d'une ma- 
lûère positive, le mode de. formation qu'a em-»* 
ployé la nature pour faire exister le système ner- 
P€ux dans les animaux qui le possèdent ; mais il 
eirt très -possible de reconnoîfcre les conditions ^ 
0'est-*a-dire y les circonstances qui furent néces- 
nûres pour que ce mode de formation pût s'exé- 
cater. Ainsi y les circonstances dont il s'agit étant 
ntconnues et prises en considération, on. peut 
concevoir comment les parties de ce système 
purent être formées, et comment elles purent 
être munies du fluide subtil qui se meut dans leur 
Intérieur , et les met dans le cas d'opérer les 
fonctions qui leur sont propres. 

On doit penser que , lorsque la nature eut fait 
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faire assez de progrès à rorganisation aniibale 
pour que le fluide essentiel des animaux fut trè»* 
animalisë , et pour que la substance albuminfh 
gélatineuse pût se former , alors cette substance 
sécrétée du fluide principal de fanimal ( du sang 
ou die ce qui en tient lieu) fut déposée dansnn 
lieu quelconque du corps : or, l'observation com- 
tate qu elle Ta été d'abord sous la forme de plu- 
sieurs petites masses séparées ^ et ensuite sons 
celle d une masse plus considérable , allongée en 
cordon noueux , et qui a occupé à peu près toute 
la longueur du corp^ de l'individu^ 

Le tissu cellulaire , modifié par la présence de 
cette masse de substance albumino-gëlatinêase, 
lui fournit alors la gaine qui l'enveloppe , ainà 
que celles de ses divers prolongemens ou filets. 

Maintenant, si je considère les fluides visibles 
qui se meuvent ou circulent dans le corps des 
animaux , je remarque que , dans les animaux les 
plus simples en organisation , ces fluides sont bien 
moins composés, bien moins surchargés de prin- 
cipes , qu'ils ne le sont dans les animaux les plus 
parfaits. Le sang d'un mammifère est un fluide plus 
composé, plus animalisë , que la sanie blanchâtre 
du corps des insectes; et cette sanie est un fluide 
plus composé que celui presque aqueux qui 
se meut dans le corps des polypes et dans celui 
des infusoircs. 

Cela 
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Cela étant ainsi, je suis autorisé à penser que 
ceux des fluides invisibles et incontenables qui 
entx'etieiinent l'irritabilité et les mouvemen» de 
la vie dans les animaux les plus imparfaits^ se 
trouvant dans des animaux dont l'organisaAbn 
;*st déjà fort composée et perfectionnée , y ac- 
^fuièrent une modification assez grande pour pou- 
voir être changés en fluides contenables, quoique 
toujours invisibles. 

' Il paroît effectivement qu'un fluide particulier , 
invisible et très-subtil , mais modifié par soû sé- 
jour dans le sang des animaux , s'en sépare conti- 
nuellement pour se répandre dans les masses 
médullaires nerveuses , et y répare sans cesse 
celui qui se consomme dans les différens actes 
du système d'organes qui le contient. 

La pulpe médullaire des parties du système 
nerveux , et le fluide subtil qui peut se mouvoir 
dans cette pulpe, n'auront donc été formés , dans 
Toi^anisation animale , que lorsque sa composi- 
tion aura pu donner lieu à 1^ formation de ces 
matières. 

En eff^t, de même que les fluides intérieurs 
des animaux se sont progressivement modifiés *, 
animalisés et composés 5 à mesure que la compo- 
sition et le perfectionnement de l'organisation 
ont fait des progrès; de nlême aussi , les organes 
et les parties solides ou contenantes du corps ani- 

i3S 
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mal se sont composés et diversifiés peu à peu de L 
même manière et par la même cause. Or ,1e fluidi 
nerveux, devenu contenable après sa sécrétioi 
du sang, s'est répandu dans la substance albunum 
gfifatineuse de la moelle nerveuse , parce qae ï 
nature de cette substance s'en est trouvée condnc 
trice , c'est-à-dire , propre à le recevoir et à h 
permettre de se mouvoir avec facilité dans fl 
masse ; et ce fluide y a été retenu par les gaii^ 
aponéi^rotiques qui enveloppent cette moelle ner 
veuse 9 parce que la nature de ces gaines ne laine 
pas au fluide dont il s'agit la faculté de les tït' 
verser. 

Dès lors , le fluide nerveux étant répandu dan 
cette substance médullaire qui , dans son ori^ioey 
fut disposée en gangGons séparés , et ensuite fli 
cordon , en a probablement étendu , par ses motf 
vemens, des portions qui se sont allongées en filets, 
et ce sont ces filets qui constituent les nerfs. Ol 
sait qu'ils naissent de leur centre de rapport, so^ 
tant , par paires, soit d'une moelle longitudinale 
noueuse , soit d'une moelle épinière , soit àp II 
base du cerveau , et qu'ils vont se terminer dani 
les différentes parties du corps. 

Voilà , sans doute , le mode qu'a employé la 
nature pour la formation du système nerveux: 
elle a coramencé par produire plusieurs petites 
masses de substance médullaire , lorsque la 
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mposîtîon de rorganisation anitnatêf lui en a 
irni les moyens ; «ensuite elle les a rassemblées 
.^uue principale ; et , dans cette masse , le fluide 
irveux , devenu contenable , s'est aussitôt ré- 
çndu et s'est trouvé retenu par lès gaines ner- 
mses : ce fut alors que , par ses môuvemens , il 
i naître de la masse médullaire dont il est ques- 
OTi les filets et les cordons nerveux qui en 
irtent pour se rendre aux différentes parties du 
îrps. 

On sent , d'après cela , que -des nerfs ne peuvent 
dster dans aucun animal , à moins qu'il n'y ait 
Eie masse médullaire qui contienne leur foyer 
Il centre de rapport; et conséquemment que 
aelques filets blanchâtres isolés , n'aboutissant 
aint à une masse médullaire plus considérable^ 
e peuvent être regardés comme des nerfs. 

J'ajouterai à ces considérations sur la formation 
ja système nerueux que , si la matière médullaire 
L été sécrétée , et l'est sans cesse par le fluide 
;iriiicipal de l'animal, on doit sentir que, dans 
les animaux à sang rouge , ce sont les extrémi- 
tés capillaires de certains vaisseaux artériels 
qui sécrètent , réparent , enfin , nourrissent cette 
matière médullaire ; et comme les extrémités de 
ces vaisseaux artériels doivent être accompagnées 
dfes extrémités de certains vaisseaux veineux, 
Soutes ces extrémités vasculaires , qui contiennent 
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un sang. coloré 5 se trouvant un peu enfoncées 
dans la substance médullaire que ces vaisseaux 
ontv produite , il en doit résulter que cette 
substance médullaire paroîtra grisâtre dans une 
partie externe de son épaisseur : quelquefois, 
même , par suite de certaines évolutions de par- 
ties , qui se sont opérées dans Tencépliale à me- 
sure qu'il s'est composé, les organes nutritifiont 
pénétré profondément ; en sorte que la matière 
médullaire grisâtre s'est trouvée centrale en 
certains lieux , et enveloppée en grande partie 
par celle qui est blanche. 

J'ajouterai encore que, si les extrémités de cer- 
tains vaisseaux artériels ont sécrété et nourrissent 
ensuite la matière médullaire du système nerveux^ 
ces mêmes extrémités vasculaires y ont pu dépo- 
ser pareillement, le fluide nerveux qui se sépare 
du sang , et le verser continuellement dans cette 
substance médullaire qui est si propre à le recevoir. 
Enfin, je terminerai ces considérations par 
quelques-unes de celles qui concernefit le déve- 
loppement de la masse médullaire principale, 
ainsi que les renflemens et les épanouissemens 
de certaines -portions de cette masse , à mesure 
que les systèmes particuliers qui composent le 
système nen>eux commun et perfectionné se sont 
formes et ont reçu leurs développemens. 

Pans la masse médullaire principale de tout 
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rstèmenerueux ^ la portion papticulière, qui futj en 
itelque sorte, productrice durestede cette masse, 
le doit pas nécessairement offrir , dans cette par- 
ie médullaire , un volume plus considérable que 
elni des autres porjtions de la même masse qui 
•. Ont pris leur source; car l'épaisseur et. le vo- 
ame des autres portions de la masse médullaire 
loiit il s'agit /sont toujours en raison de l'emploi 
[befait l'animal des nerfs qui en partent. J'ai as- 

■ 

{az prouvé que tous les autres organes sont dans 
é^lême cas : plus ils sont exercés , plus alors ils 
le développent , se renforcent et s'agrandissent. 
D'est parce qu'on n'a point reconnu cette loi de 
fçrgariisation animale , ou qu'on n'y a donné au- 
lime attention , qu'on s'ert persuadé que la por- 
jHoQ de la masse médullaire qui fut productrice 
,iès autres portions de cette niasse , ne pouvoit 
4tre moins volumineuse que celles qui en sont 
originaires» 

-' Dans les animaux vertébrés , la massa médul- 
Wre principale se compose du cerveau et de ses 
ncoessoîres, de la moelle allongée , et de la moelle 
^piïiîère.Orjilparoît que la portion de cette masse 
^pà- fut productrice des autres est réellement la 
inoelle allongée; car c'est de cette portion que par- 
tent les appendices méduUaites (les jambes et les 
pyramides ) du cervelet et du cerveau, la moelle 
pfnière, enfin, les nerfs des sens particuliers. 
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Cependant la moelle allongée est, en gënëral 
moins grosse ou moins épaisse que le ceryeai 
qu'elle a produit , ou que la moelle épinièré qui « 
dérive. 

. D'une part , le cerveau et ses hémisphères étan 
employés aux actes du sentiment et à ceux de l'a 
telligence , tandis que la moelle épinièré ne sel 
qu'à l'excitation des mouvemens musculaires (f 
et à l'exécution des fonctions organiques ; etd 
l'autre part , l'emploi ou l'exercice des orgaiiM 
fortement soutenu , les développant d'uneiH 
nière éminente;il doit résulter que, dans l'hoâUDl 
qui exerce continuellement ses sens et ^on iniéu 
gence , le cerveau et ses hémisphères sont dansl 
cas de s'agrandir considérablement, tandis quel 
moelle épinièré , en général , foiblement exercer 
ne peut acquérir qu ime grosseur médiocre. Enfii 
comme dans les principaux mouvemens musct 
laires de l'homme , ce sont les jambes et les bra 
qui agissent le plus , on a dû trouver im renfle 
ment remarquable à sa moelle épinièré dans le 
lieux d'où partent les nerfs cruraux et les nerf 



(i) Relativement à la moelle épinièré , considérée comB 
fournissant l'influence nerveuse aux organes du mouvement 
on sait , par des CTipériences récentes , que ceux des poi 
sons qui agissent sur cette moelle, causent efTectivemeot 
des convulsions , des attaques de tétanos , avant de pro- 
duire la mort. 
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brachiaux; ce qu'effectivement l'observation con- 
firme. 

An contraire , dans les animaux vertébrés qui 
ne font qu'un usage médiocre de leurs sens , et sur- 
tout de leur intelligence , et qui se livrent priftipa* 
lement au mouvement musculaire, leur cerveau et 
particulièrement ses hémisphères , ont dû prendre 
peu de développement , tandis que leur moelle épi- 
nière s'est trouvée dans le cas d'acquérir une gros- 
seur assez considérable. Aussi les poissons , qui ne 
s'exercent guère qu'au mouvement musculaire ,• 
ont-ils proportionnellement une moelle épinièi;^ 
fort grosse et un très-petit cerveau. ^ 

l'armi les animaux sans vertèbres , ceux qui 
ont, au lieu d'une moelle épinière , une moelle 
longitudinale y comme les insectes ^ les arachnides ^ 
les crustacés ^ etc. , ont cette moelle noueuse dans 
toute sa longueur ; parce que ces animaux s'exer- 
çant beaucoup au mouvement , elle a obtenu des 
renforcemens et* en conséquence , des renflemens 
aux lieux d'où part chaque paire de nerfs. 

Enfin , les mollusques , qui ont de mauvais 
points d'appui pour leurs muscles , et qui, en géné- 
ral , n'exécutent que des mouvemens lents , n'ont 
ni moelle épinière , ni moelle longitudinale , et 
n'offrent que des ganglions assez rares d'où partent 
des filets nerveux. 

D'après ce que je viens d'exposer, on peut con- 
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dure que , dans les animaux à vertèbres , les nerfs 
et la masse médullaire principale ne peuvent dé- 
river de haut en bas , c'est-à-dire , de la partie 
supérieure ^t terminale du cerveau , comme le 
cervlf^u lui-même ne peut être une production 
de la moeille épinière, c'est-à-dire, de la partie 
inférieure ou postérieure du système nert^eux; 
mais que ces diverses parties proviennent origi- 
nairement d'une qui en fut productrice , et qu'il 
est probable que ce doit être dans la moelle allaih 
gée y près de sa protubérance annulaire , que se 
troave l'origine , soit des hémisphères du cerveau, 
soit des jambes du cervelet , soit de la moelle éjri- 
nière , spit des sens particuliers. 

Qu'importe que les bases médullaires des hé- 
misphères soient rétrécies et beaucoup mpins 
volumineuses que les hémisphères eux-mêmes, 
et qu'il» en soit de même des jambes du cerve- 
let , etc. ; qui ne voit que le développement gra- 
duel de ces organes a pu donner lieu, selon leur 
plus grand emploi, à un épanouissement qui les 
aura rendus d'un volume beaucoup plus considé- 
rable que celui de leur racine! 

Ces considérations sur la formation du système 
neri^eux ne sont sans doute que très-générales; 
mais elles suffisent à mon objet , et doivent inté- 
resser , selon moi , parce qu'elles sont exactes et 
qu'elles s'accordent avec les faits observés. 
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Fonctions du Système nen^eux. 

e système nen^eux , considëré dans les anî- 
X les plus parfaits, est ^ comme on sait , très- 
pliqué dans ses parties et peut , en conséquence^ 
mter diÇerentes sortes de fonctions qui don- 
t aux animaux qui en jouissent , autant de 
Ités particulières. Or , avant de prouver que 
y^stème est particulier à certains animaux , et 

commun à tous ; et avant d'indiquer quelles 
; celles des facultés qu'il peut procurer , selon 
omposition d^Forganisation des animaux en 
on le considère ; il importe de dire un mot de flp 
onctions ainsi que des facultés qui en résultent, 
ui sont de quatre sortes difiFérentes ; savoir : 
\ Celle de provoquer l'action des muscles ; 
\ Celle de donner lieu au sentiment y c'est-k- 

, aux sensations qui le constituent ; 
\ Celle de produire les émotions du sentiment 
rieur : 

'• Celle , enfin , d'effectuer la formation des 
(S 5 des jugemens , des pensées , de l'imagina- 

, de la mémoire , etc. 

ssayoûs de montrer que les fonctions du sys- 
e neri^eux qui donnent lieu à chacune de ces 
tre sortes de facultés, sont de nature très- 
lérente , et que tous les animaux qui possèdent 
système , ne ]^s exécutent pas généralement. 
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Les actes du systèthe nerveux qui donnent lien 
au mouvement musculaire , sont tout-à-fait dis- 
tincts et même indépendans de ceux qui prodoî* 
sent les sensations : ainsi , on peut éprouver tme 
i ou plusieurs sensations, sans qu'il s'ensuive aucun 
^ mouvement musculaire ; et on peut faire entrer 
dififérens muscles en action , sans qu'il en résulta 
aucune sensation pour l'individu. Ces faits më- 
ritent d'être remarqués , et leur fondement ne peut 
être contesté. * 

Gomme le mouvement musculaire ne peut 
s'exécuter sans l'influence nervëlbe , quoiqu'on ne 
coimoisse pas ce qui se passe à l'égard de cette 
influence , quantité de faits autorisent à penser 
que c'est par l'émission du fluide nerveux qui, 
d'un centre ou d'un réservoir, se dirige, par le 
moyen des nerfs , vers les muscles qui doivent 
agir , que s'opère l'influence dont il est question. 
Dans cette fonction du système neweux , les mon- 
vemens du fluide subtil qui fait agir les muscles i 
se font donc d'un centre ou d'un foyer quelconque 
vers les parties qui doivent exécuter quelqu ac- 
tion. 

Ce n'est pas seulement pour mettre les mus- 
cles en action que le fluide nerveux se meut de 
son foyer ou réservoir vers les parties qui doivent 
exécuter des mouvemens; mais ilparoît que c'est 
aussi pour contribuer à l'exécution des fonctions 
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de différens organes dans lesquels le mouvemeiit 
muscalàire n'a point lieu d'une manière dis* 
tiïicte. 

GeÀ faits étant assez connus, je ne m'y arrêterai 
pas davantage; mais j'en conclurai queTinfluence 
nerveuse qui donne lieu à Faction musculaire , et 
que celle qui concourt à l'exécution des fonctions 
de dîfférèns organes , s'opèrent par une émission 
du fluide nerveux qui , d'un centre ou réservoir 
quelconque, se dirige vers les parties qui doivent 
agir. 

A ce sujet , je rappellerai un fait bien connu , 
mais dont la considération intéresse l'objet que 
lious aVons maintenant en vue ; le voici : 

Relativement au fluide nerveux qui part de son 
réservoir pour se rendre aux parties du corps , 
nne portion de ce fluide est à la disposition de 
"l'individu, qui la met en mouvement à l'aide des 
émotions de son sentiment intérieur, lorsqu'un 
besoin quelconque les excite ; tandis que l'autre 
portion se distribue régulièrement, sans la partici- 
pation de la volonté de cet individu , aux parties 
qui, pour la conservation de la vie, doivent être 
mises sans cesse en action. 

Il résulteroit de grands inconvénîens , s'il pou- 
voit dépendre de nous d'arrêter, à notre gré, soit 
les mouvemens de notre cœur ou de nos artères , 
soit les fonctions de nos viscères ou de noslir- 
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ganes sécrétoires et excrétoires ; maïs aussi il im- 
porté, pour que nous puissions satisfaire 4 tons 
nos besoins , que nous ayons à notre disposition 
une portion de notre fluide nerveux pour l'en- 
voyer aux parties que nous voulons faire agir. 

Il y a apparence que les nerls qui portent con- 
tinuellement rînfluence nerveuse aux muscles 
indépendans de l'individu et aux organes vitaux , 
ont leur substance médullaire plus ferme et plus 
dense que celle des autres nerfs , ou munie de 
quelque particularité qui l'en distingue ; en sorte 
que non - seulement le fluide nerveux s'y meut 
avec moins de célérité et sj trouve moins libre , 
mais il y est aussi, en grande partie, à l'abri de ces 
ébranlemens généraux que causent les émotions 
du sentimeîit intérieur. S'il en étoit autrement , 
chaque émotion troubleroit T'influence nerveuse 
nécessaire aux organes essentiels et aux niouve- 
mens vitaux , et exposeroit Findividuà périr. 

Au contraire y les nerfs qui portent Finfluence 
nerveuse aux muscles dépendans de Tindividu , 
permettent au fluide subtil quïls contiennent , la 
liberté et toute la célérité de ses mouvemens , de 
manière que les émotions du sentiment intérieur 
mettent facilement ces muscles en action. 

L'observation nous autorise à penser que les 
nerfs qui servent à l'excitation du mouvement 
musculaire , partent de la moelle épinière dans 
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les animaux vertëbrés 3 de la moelle longitudinale 
noueuse dans les animaux sans vertèbres qui en 
sont munis , et de ganglions séparés dans ceux 
qui y n'ayant ni moelle épinîère , ni moelle longi- 
tudinale noueuse , en possèdent dans cet état. Or", 
dans les animaux qui jouissent du sentiment, ces 
nerfs , destinés au mouvement musculaire , n'ont 
qu'une simple connexion avec le système sensitif, 
et lorsqu'ils sont lésés ^ ils produisent des cohtrac- 
tions spasmodiques , sans troubler le système des 
sensations. 

On a donc lieu de croire que, parmi les difiefens 
systèmes particuliers qui composent le système 
nerï^eux dans son perfectionnement , celui qui 
est employé à l'excitation des muscles est distinct 
de celui qui sert à la production du sentiment. 
, Aussi la fonction du système nerveux qui con- 
siste à opérer Faction musculaire et l'exécutioËi des 
différentes fonctions vitales, n'y peut-elle par- 
venir qu'en envoyant le fluide subtil des nerfs , 
de son réservoir aux différentes parties. 

Mais la fonction du même système qui opère 
le sentiment ^ est très-différente , par sa nature et 
par les opérations qu'elle exécute, de celle dont je 
viens de parler ; car dans la production d'une ien- 
sation quelconque , laquelle ne peut avoir lieu sans ' 
rinfluence nerveuse , le fluide subtil des nerfs 
commence toujours a 'se mouvoir du point dii 
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corps (pd est affecté , propage son mouvement 
jusqu'au foyer ou centre de rapport du système , 
y excite une commotion qui se commuxiiqne 
dans tous les ner& qui servent au sentiment j et 
met leur fluide dans le cas de réagir , ce qui pro^ 
duit la sensation. 

Non-seulement ces deux sortes de fonctions do 
système nert^eux diffèrent l'une de rauti>e , en ce 
que , dans tout mouvement m^sculaire , il n'y a 
point de sensation produite , et que dans la prth 
duction d'une sensation quelconque , il n'y a pas 
nécessairement de mouvement musëtdaire exécu- 
té ; mais ces fonctions diffèrent , en outre , comme 
on vient de le voir , en ce que , dans l'une d'elles, 
le fluide nerveu^ est envoyé de son réservoir aux 
parties ; tandis que , dans l'autre , il est envoyé 
des parties mêmes au foyer ou centre de rapport 
du système des sensations. Ces faits sont évidensi 
quoiqu'on ne .puisse apercevoir les mouvemens 
qui y donnent lieu. 

La fonction du système nen^eux ^ qui consiste à 
effectuer les émotions du sentiment intérieur , et 
qui s'exécute par un ébranlement général de la 
masse libre du fluide des nerfs , ébranlement qui 
s'opère sans réaction , et par suite sans produire 
aucune sensation distincte , est encore très -parti- 
culière et fort différente des deux que je viens de 
citer ; dans fexposition que j'en ferai ( cliap. IV ) . 
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on verra que c'est une des plus remarquables et 
des plus intéressantes à étudier. 

Si la fonction , sans laquelle le système nerveux 
ne pourroit mettre les Inuscles en action , ni con- 
courir à l'exécution des fonctions organiques^ 
est différente de celle sans laquelle le même sys- 
tème ne pourroit produire le sentiment , ainsi que 
de celle qui constitue les émotions du sentiment 
intérieur ; je dois faire remarque!: que , lorsque le 
perfectionnement du système dont il s'agit est 
assez avancé pour lui faire obtenir l'organe ac- 
cessoire et spécial que constituent les hémisphères 
plissés du cerveau , alors il a la faculté d'exercer 
ime quatrième sorte de fonction , qui est encore 
très-différente des trois premières. 

En effet , à l'aide de l'organe accessoire dont 
je viens de parler , le système nen^eux donne lieu 
à la formation des idées , des jugemens , des pen- 
sées 5 de la volonté , etc. ; phénomènes qu'assuré- 
;Daient les trois preiivières sortes de fonctions* ci- 
tées ne sauroient produire. Or, l'organe acces- 
soire en qui s'exécutent des fonctions capables de 
donner lieu à de pareils phénomènes , n'est qu'un 
organe passif, à cause de son extrême mollesse , 
et ne reçoit aucune excitation , parce qu'aucune 
de ses parties ne sauroit réagir ; mais il conserve 
les impressions qu'il reçoit , et ces impressions 
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modifient les mouvemens du fluide subtil qui tk 
meut entre ses nombreuses parties. 

C'est une idée ingénieuse , mais dénuée de preïh 
ves et de motifs suflBsans , que celle qu'a exprimée 
Cabanis y lorsqu'il a dit que le cerveau agissoit 
sur les impressions que les nerfs lui transmettent, 
comme l'estomac sur les alimens que Tœsophage 
y verse ; qu'il les digéroit à sa manière ; et qu'é- 
branlé par le mouvement qui lui étoit communi- 
qué, il réagissoit , et que de cette réaction nais- 
soit la perception , qui devenoit ensuite une idfe. 
Ceci ne me paroît nullement reposer sur la 
considération des facultés que peut avoir la pulpe 
cérébrale ; et je ne saur ois me persuader qu'une 
substance aussi molle que celle dont il s'agit , soit 
réellement active , et iqu'on puisse dire à son égard, 
qu'ébranlée parle mouvement qui lui est commu- 
niqué , cette substance réagisse et donne lieu à la 
perception. 

L'erreur , à ce sujet ,• provient donc ; d'une 
part , de ce que le savant dont jo parle , ne con- 
sidérant point le fluide nerveux , s'est trouvé 
obligé de transporter dans sa pensée les fonctions 
de ce fluide , à la pulpe médullaire dans laquelle 
il se meut ; et de l'autre part , de ce qu'il confou- 
doit les actes qui constituent les sensations avec 
ceux de l'intelligence , ces deux sortes de phéno- 
mcnc^s organiques différant essentiellement entre 

elles, 
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elles , par leur nature , et exigeant chacune un 
-système d'organes très -particulier poiir les pro- 
duire. 

Ainsi , voilà quatre sortes de ^ fonctions très- 
dififérenteis qu'exécute le système nerueux per- 
&c|ionné , c'est-à-dire , ccmiplétement développé 
et muni de son organe accessoire ; mais comme 
les: organes qui donnent lieu à chacune de ces 
•fonctions ne sont pas les mêmes*; et comme les 
différens organes spéciaux n'ont reçu l'existence 
que successivement; la nature a formé ceux qui 
sont propres au mouvement muscul^e , avant 
ceux qui donnent lieu aux sensations ^ et ceux-ci 
avant d'établir les moyens qui permettent les 
émotions du sentiment intérieur ; enfin , elle a 
terminé le perfectionnement du sysiême nen^eux 
en le rendant capable de produire les phénomè- 
nes de rintelligence. 

Nous allons voir maintenant que tous les ani- 
maux n ont pas et ne peuvent avoir un système 
. neri^eux ; ei qu'en outre , tous ceux qui possè- 
dent ce système d'organes n'en obtiennent* pas 
nécessairement les quatre sortes de facultés dont 
il vient d'être jquostion. 
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Le système nen>eux est particulier à certaine 

animaux» 

Sans doute , ce n'est que dans les auLiiiaux qae 
le système nerçci^x peut exister; mais dt là 
s'ensuit - il que tous le possèdent ? Il est certai- 
nement quantité d'animaux dont l'état de leiv 
organisation est tel , qu'il leur est impossible d'à* 
voir le système d'organes dont il s'agit ; car ce 
système, nécessairement composé de deux sortei 
de parties ^, savoir ; d'une masse médullaire prin- 
cipale , et de difiFérens filets nerveux qui vont s'y ; 
réunir , ne peut exister dans l'organisation très- 
simple d'un grand nombre d'animaux connus. H 
est d'ailleurs évident que le système nerveux 
n'est point essentiel à l'existence de la vie, puis- 
que tous les corps vivans ne le possèdent point , et 
que ce seroit en vain qu'on le rechercheroit dans 
les végétaux. On sent donc que ce système n'est 
devenu nécessaire qu'à ceux des animaux en qui 
la nature a pu le produire. . 

Dans le chap. IX de la seconde partie, p. 1479) ai 
déjà fait voir que le système neri^eux étoit particu- 
lier à certains animaux : ici je vais en donner de 
nouvelles preuves , en montrant qu'il est impossi- 
ble que tous les animaux possèdent un pareil sys- 
tème d'organes ; d'où il résulte que ceux qui en 
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sont dépourvus , ne peuvent jouir d'aucune des 
facultés qu'on lui voit produire. 

Lorsqu'on a dit que , dans les animaux qui n'of- 
frent point de filets nerveux ( tels que les po- 
types et les infusoires ) 3 la substance médullaire , 
qui donne les sensations , étoit répandue ^t fon- 
due dans tous les points du corps , et non rassem- 
blée en filets; et qu'il en résultoit que chacun 
des fragmens de ces animaux devenoit un indi- 
vidu doué de senmo^ particulier; on ne s'étoit 
probablement pas rendu compte de la nature de 
tonte fonction' organique , qui provient toujours 
de relations entre des parties contenantes et des 
fluides contenus , et de mouvemens quelconques 
résultant dé ces relations. Onn'étoit point surtout 
pénétré de la connoissance dé ce qu'il y a d'essen- 
tiel dans les fonctions du système nerveux ,• on 
ignoroit que ces fonctions ne s'opéroient qu'en 
effectuant le mouvement ou le transport d'un fluide 
aubtil , soit d'un foyer vers les parties, soit des 
parties vers le. foyer lui-même. 

Le système nerveux ne peut donc avoir d'exis- 
tence , ni exercer la moindre de ses fonctions, que 
lorsqu'il offre une masse médullaire dans laquelle 
se trouve un foyer pour les nerfs , et, en outre, 
des filets nerveux qui se rendent à ce foyer. 
D'ailleurs , la matière médullaire , ni aucune au-' 
tre substance animale ^ ne peuvent avoir en pro- 
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pre la faculté de produire des sensations^ ce que 
je compte prouver dans le troisième chapitre de 
cette partie; ainsi, cette substance médullaire, 
supposée fondue dans tous le» points du corps d'un 
Animal , n'y donneroit point lieu au sentiment. 

Si<,*dans sa plus grande simplicité , le sysiéme 
nerveux est nécessairement composé de deux 
sortes de parties , savoir ; d'une massé médallaira 
principale , et de filets nerveux qui vont s'y ren- 
dre ; on «ent que l'organisation animale , qni 
commence dans la monade^ qu'on sait être le plni 
simple et le plus imparfait des animaux connus , 
a dû faire bien des progrès dans sa" composition , 
avant que la nature ait pu piarvenir à y former 
un pareil système d'organes , même dans sa pins 
grande îtiiperfection* Cependant, là où ce système 
commence , il est encore bien loin d'avoir obte- 
nu 5 dans sa composition e* son perfectionne- 
ment , tout ce qu'il offre dans les animaux les 
pins parfaits ; et là où il a pu commencer , l'orga- 
nisation animale avoit déjà fait bien dos progrès 
dans se% développemens et dans sa composition. 

Pour nous convaincre de cette vérité, exami- 
nons les produits du système nerveux dans cha- 
cun, de «es principaux développemens. 
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liô système nen^eux ^ dans sa plus grande sim* 
' pUcUé 3 ne produit que le moui^ement muscu- 
. iàire. 

Je ne puis , à la vérité , présenter sur le sujet 
dont il s'agit , qu'une simple opinion ; mais elle se 
fonde sur des considérations si importantes ^ si 
propi:es à être décisives , ffÉÊj^ peut la regarder 
au moins comme une vérit^^lprale, 
. Si l'on considère attentivement la marche qu'a 
^ suivie ifk nature , on verra partout que , pour créer 
^ ou faire exister ses productions , elle n'a rien fait 
U- /lubitement pu d'un seul jet; mais qu'elle a tout 
., £iit progressivement , ç est-à-dire , par des com-r 
'-' positions et des développemens graduels et insen- 
^* «ibles : conséqueitiment , tous les produits y tou^ 
les changemens qu'elle opère , sont évidemment 
assujettis de toutes parts à cette loi de proces- 
sion qui régit ses actes. 

En suivant bien les opérations de la nature , 
on verra , en effet , qu'elle a créé peu à peu et suc- 
cessivement toutes les, parties^ tous les organes 
des animaux ^ et qu'elle les a complétés et per- 
fectionnés progressivement; que peu à peu de 
même , elle a modifié , animalisé , et de plus en 
plus composé tous les fluides intérieurs des ani- 
maux qu elle a fait exister ; en sorte qu'avec le 
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temps , tout ce que nous observons à leur égard 
fut complètement terminé. 

Le système nerpeux , dans son origine , c'est- 
à-dire 5 là où il commence à exister , est assuré- 
ment dans sa plus graniie simplicité et dans sa 
moindre perfection. Cette sorte d'origine lui est 
commune avec celle de tous les autres organes 
spéciaux qui ont commencé de même par être 
dans leur plus gra^M||itat d'imperfection. Or , on 
ne sauroit douter ^îe , dans sa plus grande sim- 
plicité 5 le système nen^eux ne donne aux ani- 
maux qui le possèdent dans cet état , des facultés 
moins nombreuses et moins éminentes que celles 

f 

que le même système procure aux animaux les 
iplus parfaits, en qui il se trouve dans sa plus grande 
composition et muni de ses accessoires. Il suffit 
de bien observer ce qui a lieu à cet égard , pour 
reconnoîtrp le fondement de cette considération. 
J'ai déjà prouvé que , lorsque le système ner- 
veux est dans sa plus grande simplicité , il offroit 
nécessairement deux sortes de parties , savoir; 
une masse médullaire priucipale , et des filets 
nerveux qui viennent se. réunir à cette masse ; 
mais cette même masse médullaire peut d'abord 
exister sans donner lieu à aucun sens particulier, 
et elle peut être divisée en parties séparées, à 
chacune desquelles des filets nerveux viendront 
ee rendre. 
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Il paroit que c'est ce qui a lieu dans les ani- 
maux de la classe des radiaires y ou au moins 
dans ceux de la division des échinodermes y dan& 
lesquels on prétend avoir* découvert le système 
nerifeux , et où ce système seroit réduit à des 
ganglions séparés qui communiquent entre eux 
par des filets , et qui en envoient d'autres aux 
parties. 

Si les observations qui établissent cet état du 
système nen^eux sont fondées , ce sera celui de 
la plus grande simplicité ^e ce système , et alors 
il présentera plusieurs centres de rapport pour 
les nerfs , c'est-à-dire , autant de foyers qu'il y 
a de ganglions séparés ; enfin , il ne donnera lieu 
à aucun des sens particuliers , pas même à celui 
dç; la vue , qu'on sait être le premier qui se mon- 
tre sans équivoque. 

Je nomme sens particulier chacun de c^tix qui 
résultent d'organes spéciaux qui les font exister , 
tels que la vue , Y ouïe y M odorat et le goût : quant 
au toucher y c'est un sens général , type ^ à la vé- 
rité y de tous les autres , mais qui n'exige aucun 
organe spécial , et auquel les nerfs ne peuvent 
donner lieu que lorsqu'ils sont capables de pro* 
duire des sensations. 

Or , en exposant^ dans le chap. III, le mécanîs* 
me des sensations, nous verrons qu'aucune d'elles 
ne sauroit se produire que lorsque , par suite de 
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l'état de composition du système nerueux et de 
l'unité de foyer commun pour les nerfs , tout Ta-» 
itimal participe à un etfet général qui donne lien 
à cette sensation. Si cela est ainsi , dans les ani- 
inaux qui ne possèdent le système nert^eux quo ' 
dans sa plus grande simplicité , et où ce système^ 
offre différens foyers pour les nerfs , aucun effet ^ 
aucun ébranlement ne peuvent être généraux g 
pour l'individu , aucune sensation ne sauroit so " 
produire , et effectivement, les masses méduUai- 
tes séparées ne donnent lieu à a^cun sens partt-^ 
culîer. Si ces masses médullaires séparées com* 
riiunîquent entre elles par dès filets , c'est afin que 
la libre répartition au fluide nerveux qu elles 
doivent contenir piïisse sans cesse s'effectuer. 

Cependant , ihs que fe système néri^eùx exh\jd\ 
quelque simple qu'il soit , il est dê]k capable d'exé- 
cuter quelque fonction; aussi peut-on penser qu'il 
en opère effectivement , lors même qu'il ne pour- 
roît encore donner fieu au sentiment. 

Si l'on considère que , pour l'excitation du motf- 
veulent musculaire , la moindre d-cs facultés da 
sjfStème neri^etix , il faut à ce système une coni* 
position moins grande , une moindre extension de 
SOS parties , quo pour la production du sentiment^ 
que différens centres de rapport séparés rtèni- 
pcclieut pas que de chacun de ces foyers palS 
ticuliers le lluide n<?rveux ne puisse être envoyé 
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aux muscles pour y porter son îufluénce ; l'on 
sentira qu'il est très-probable que les animaux 
qui possèdent un système neri^eux dans sa plus 
grande^ simplicité , en obtiennent la' faculté du 
mouvement musculaire , et néanmoins ne jouissent 
pas réellement du sentiment. 

Ainsi, en établissant le système neri^eux ^ la 
nature paroît n'avoir formé d'abord que des gan- 
, glions i^pàrés qui communiquent entre eux par 
des filets, et qui n'envoient d'autres filets qu'aux 
organes musculaires. Ces ganglions sont les massei 
médullaires principales ; et quoiqu'ils communi- 
quent entre eux par des filets , la séparation de ces 
foyers ne permet pas Texécution de l'effet général 
nécessaire pour constituer la sensation , mais elle 
ne s'oppose pas à l'excitation du mouvement mus- 
eulàire : aussi les animaux qui possèdent un pareil 
^sterne nen^eux , ne jouissent-ils d'aucun sen* 
particulier. 

Nous venons dé voir que le système neri^eux ^ 
dans ^a plus grande simplicité , ne pouvoit pro- 
'dliireque le mouvement musculaire ; maintenant 
nous allons montrer qu'en développant , conipo- 
séiit et perfectioilriant datàntage ce système , la 
nature est parvenue à lui donner non-seulement la 
faculté d'exciler l'action des lAuscles , mais eh 
outre celle de produire le sentiment. 
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Le système nen^eux^ plus aisance dans sa compth 
siiion ^ produit le mqui^ement musculaire et k 
sentiment. 

Le système nerveux est , sans douté y parmi tons 
les systèmes d'organes , celui qui donne aux ani- 
maux qui en sont doues , les facultés les plus émi- 
ncntes et à la fois les plus admirables ; mais il n'y 
parvient , sans contredit , qu'après avoir acquis la 
grande complication et tous les développemen' 
dont il est susceptible. Avant ce terme , il oflSre, 
dans tous les animaux qui ont des nerfs et une 
masse médullaire principale, différens degréi) 
soit dans le nombre , soit dans le perfectionnement 
des facultés qu'il leur procure. 

J'ai dit plus haut que , dans sa plus grande 
simplicité , le système nerueux paroissoit avoir sa 
masse médullaire principale divisée en plusieon 
parties séparées qui chacune contiennent un foyer 
particulier pour les nerfs qui vont s'y rendre; quei 
dans cet état, ce système ne pouvoit être propre 
à produire les sensations, mais qu'il avoit la faculté 
de mettre les muscles en action : or , ce système 
nerçeux très-imparfait , qu'on prétend avoir re- 
connu dans lesnidiaires , existe-t-il le même dans 
les vers? C'est ce que j'ignore, et néanmoins ce 
que j'ai Hou de supposer, à moins que les vers 
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Le soient un rameau de réchelle animale , nouvel- 
ément commence par des générations directes. Je 
fils seulement que , dans les animaux de la classe 
pii snit celle des vers , le système nen^eux , beau- 
codp plus avancé dans sa composition et ses dé- 
mloppemens, se montre sans diflSculté et sous 
tte forme bien prononcdo. 
V.En effet, en suivant Téchelle animale, depuis 
Jnanimaux les plus imparfaits, jusqu'aux animaux 

tplt» parfaits , ce ne fut, jusqu'à présent^ que 
is les infectes , que le système nen^eux com- 
"taniça à être bien reconnu ; parce qu'il se pré- 
Mite, dans tons les animaux de cette classe , émi- 
neminiBlit exprimé , et qu'il offre une moelle Ion- 
ptudinale noueuse qui , en général , s*étend dans 
Itmte la longueur de l'animal , et se trouve très- 
^versifiée dans sa forme , selon les insectes en 
•qai on la considère , et selon leur état de larve ou 
^insecte parfait. Cette moelle longitudinale , qui 
«6 terminé antérieurement par un ganglion sub- 
^lûlobé, -Itonstitu^e la masse médullaire principale 
w système , et de chacun de ses nœuds , qui va- 
irient en grosseur et en rapprochement , partent 
•àèi filets nerveux qui vont se rendre aux parties 
dâ oorps. 

Le nœud ou ganglion subbîlobé qui termine 
antérieurement la moelle longitudinale noueuse 
des insectes, doit être distingué des autres nœuds 
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de cette moelle , parce qu'il donne naissance im 
médiatement à un sens particulier y celui de li 
vue. Ce nœud terminal est doue ' réellement m 
petit cerceau ^ quoique fort imparfait ; et il contiènl 
«ans doute le centre de rapport des nerfs senaitifi, 
puisque le nerf optique va s'y rendre. Peut-étn 
que les autres nœuds de la moelle longitudiiialea 
question , sont autant de foyers particuliers qd 
servent à fournir à faction des muscles de Taniiodi 
dans le cas où ces foyers existeroient , comni 
ils communiqueroient ensemble par* le cordfll 
médullaire qui les réunit, ils nempêcheroîat 
nullement feSet général qui , seul , ainsi qnè jt 
le prouverai , peut produite le sentiment 

Ainsi , dans les insectes 3 le système nerçM 
commence à oSric un cerveau et un centra do 
rapport unique pour Texécution du sentimeai 
Ces animaux, par la composition de leur systit^ 
nerifeuXy possèdent donc deux facultés distinctes; 
savoir : celle du mouvement musculaire , et cb 
outre , celle de pouvoir éprouver des wnsatioiA 
Ces sensations ne sont encore probablement que 
des perceptions simples et fugitives des objets qŒ 
les affectent; mais enfin elles suffisent pour cofl* 
tuer le sentiment , quoiqu'elles soient incapable 
do produire dés idées. 

Cet état du système neri^eux qui , dans les lû 
sectes 5 ne donne lieu qu'à ces deux facultés, * 
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'6 à peu près le même dans les animaux 
inq classes suivantes , c'est-à-dire , dans les 
ïnides , les crustacés ^ les annelides y lis cir- 
'des et les mollusques ; il n'y présente vraî- 
ïlablementd'autresdififérences que celles ^ni 
tîtuent quelque perfectionnement dans les 
. facultés déjà citées. 

n'ai pas assez d'observations particulièreis 
* qu'il me soit possible d'indiquer , parmi les 
laux qui ont un système neri^eux capable dé 
faire éprouver des sensations , quels sont ceux 
ni les émotions du sentiment intérieur sont 
1 le cas de pouvoir être produites. Peut-être 
, dès que la faculté de sentir existe , celle qui 
hût ces émotions a lieu aussi ; mais cette dcr- 
B est si imparfaite et si obscure , dans son 
ine , que je ne la crois reconnoissable que 
) les animaux à vertèbres. Ainsi , passons à la 
rmination du point de Féchelle animal^ dans 
el commence la quatrième sorte de faculté 
ystème nerveux. 

orsque la nature fut parvenue à munir le 
èmenerçeux d'un véritable cerveau^ c'est- 
re, d'un renflement médullaire antérieur, 
ible de donner immédiatement l'existence au 
ns à un sens pOTtkulier , tel que celui de la 
5 et de contenir , eu un seul foyer , le centre 
rapport des nerfs ; elle n'eut pas encore par là 
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termine le complément des parties que peut ofirir 
ce système. Effectivement, elle s'occupa long- 
temj^ encore du développement graduel du cer- 
veau, et parvint à y ébaucher Iç sens de Toiue, 
dont les premières traces se montrent dans les 
crustacés et dans les mollusques. Mais ce n*est 
toujours là qu un cerveau très-simple , leqad 
paroît être la base de Forgane du sentiment, 
puisque les nerfs sensitifs et ceux des sens^ parti- 
culiers existans viennent tous s'y réunir. 

En effet, le ganglion terminal qui constitue le 
cerveau des insectes , et des animaux des plasses 
suivantes jusqu'aux mollusques inclusivement , 
quoiqu'en général partagé par un sillon et ea 
quelque sorte bilobé , n'oBTre cependant aHCone 
trace de ces deux hémisphères plissés et dét^kjh 
pables y qui recouvrent et enveloppent , par leur 
base , le véritable cerveau des animaux les plus 
parfaits, c'est - à - dirç , cette partie de l'encé- 
phale qui contient le foyer du système sensitif: 
conséquemment les fonctions qui sont propres aux 
organes nouveaux et accessoires que je viens de 
citer , ne sauroient s'exécuter dans aucun des 
animaux sans vertèbres. 
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• 

^ système nerveux, complet dans toutes ses 
parties ^ donne lieu au mouvement musculaire , 
au sentiment ^ aux émotions intérieures et à 
Vintelligence. 

î ■ Ce n'est que dans les animaux à vertèbres que 
lunature a pu compléter , dans toutes ses parties , 
%Sf3téme nert^eux i-et c'est probablement dans 
te pins imparfaits de ces animaux ( dans les pois- 
JO?»)' qu'elle a commencé à esquisser l'organe 
«ccetBoire du cerveau, qui se compose de deux hé- 
Bliçhères plicatiles , opposés l'un à l'autre , mais 
véimispar leur base, dans laquelle le cerveau pro- 
pK^ent dit, qui doit être constitué par la présence 
^centre sensitif , est en quelque sorte confondu. 
r^'Cet organe accessoire qui, lorsqu'il est bien 
vveloppé , donne aux animaux qui le possèdent 
cbs&cultés admirables , reposant sur le cerveau , 
fionveloppant même dans sa base , et paroissant 
it confondre avec lui , n'en a pas été distingué ; 
ifiar bu donne généralement le nom de cen^eauk 
toute la masse médullaire qui se trouve renfer- 
mée dans la cavité du crâne , quelque soient les 
Jttrties distinctes qu'elle nous présente. Il est 
Cependant nécessaire de distinguer du cerveau 
proprement dit, quelque difScile que soit cette dis- 
tinction , l'organe accessoire dont il s'agit ; parce 
pe cet organe exécute des fonctions qui lui sont 
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tout-à-fait particulières , et qu'il n'est pas essen- 
tiel à Texistence du cerveau , ni même à la con- 
servation de la vie. Il mérite donc un nom parti- 
culier, et je crois pouvoir lui assigner celai d'Ajr- 
pocéphalc. 

Or, cet hjpocéphale est Torgane spëcîal dans 
lequel se forment les idées et tous les actes de 
l'intelligence ; et le cer^eaw propreipent dit , cette 
partie de la masse médullaire principale qni 
contient le centre de rapport de^ nerfs , et & la- 
quelle les nerfs des sens particuliers viennent se 
réunir , ne sauroit lui seul donner lieu à de sem- 
blables phénomènes. 

Si Ton considère comme ceweau la masse mé- 
dullaire qui sert de point de réunion aux diffé- 
rens nerfs , qui contient leur centre de rapporti 
en un mot , qui embrasse le foyer d'où le flaida 
nerveux est envoyé aux différentes parties du 
corps, et celui où il est rapporté lorsqu'il elTectoe 
quelque sensation ; alors il sera vrai de dire qup 
le cerveau , même dans les animaux les plus par- 
faits 5 est toujours fort petit. Mciis lorsque ce car- 
veau e^st muni de deux béniisphères , comme il 
se trouve dans leur base , qu'il y est en quelque 
sorte confondu , et que ces hémisphères plica- 
tiles peuvent devenir fort grands, lu^sage est de 
donner le nom de cerveau à toute la masse mé- 
dullaire renfermée dans la cavité du cabane. Il en 

résulte 
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résulta quô Ton regarde , en général y tonte cette 
masse mëduilaire comme ne constituant qu un 
seul et même organe ; tandis qu'au contraire ^ 
elle en comprend deux qui sont essentiellement 
distincts par la nature de leurs fonctions. 

Il est si vrai que les hémisphères sont des or- 
ganes particuliers , ajoutés comme accessoires au 
c&FVésm ^ qu'ils ne sont nullement essentiels à son 
jBodstence, ee dont quantité de faits connus , 
relatifs à la possibilité de leur lésion , et même de 
leur destruction, ne nous permettent plus <ia 
douter. En effet , à l'égard des fonctions qu'exé* 
Ctttent ces hémisphères , Fan sent qu'une émission 
4u fluide nerveux qui, de son réservoir ou 
foyer commun ^ se dirige dans ses mouvemens 
vers ces organes ^ les met à portée d'opérer 
ishacun ces fonctions auxquelles ils sont propres. 
Aussi peut-on assurer que ce ne soat nullement 
les hémis]j||^res qui envoient eux-mêmes au sjrs^ 
, time neri^eux le fluide particulier qui le met dans 
|e cas d'agir; car alors le système entier en seroit 
dépendant , ce qui n'est pas. 

U résulte de ces considérations : que tout ani^ 
mal qui possède im système nerf^eux ^ n'est pas 
nécessairemçiït muni d'un cerveau , puisque c'est 
]a faculté de donner immédiatement naissance à 
quelque sens 5 au moins à celui de la vue, qui 
caractérise ce dernier ; que tout animal qui pos^ 

i5 



I 



226 DUS^YSTÈME 

sède un cerVeau , ne Ta pas essentiellemelit ac^ 
compagne de deux hémisphères plîcatiles ; car 
la petitesse de sa masse dans les animaux des six 
dernières classes des invertébrés, indique qa'il 
ne peut servir qu'à la production du mouvement 
musculaire et du sentiment, et non à celle des 
actes de l'intelligence; enfin, que tout; animal 
dont le cerveau est surmonté de deux hëint 
sphères plicatiles, j ouit du mouvement musculaire^ 
du sentiment , de la faculté d'éprouver des émo- 
tions intérieures , et en outre, de celle de m 
former des idées, d'exécuter des comparaisoiu!, 
des jugemens, en un mot, d'opérer différeps 
actes d'intelligence , selon le degré de dévelôp* 
pement de son hjpocéphale. 

En y donnant beaucoup d'attention , on sentira , 
lorsqu'on pense ou qu'on réfléchit , que les opé- 
rations qui donnent lieu aux pensées , aux mé- 
ditations , etc. , s'exécutent dans la pB:i;ie supé- 
rieure et antérieure du cerveau, c'est-à-dire, 
dans les masses médullaires réunies qui forment 
ces deux hémisphères plicatiles ; enfin , on dis- 
tinguera qu'à cet égard, les opérations dont 
il s'agit , ne se font point dana la base de l'or- 
gane en question , non plus que dans sa partie 
postérieure et inférieure. Les deux hémisphères 
du cerveau, constituant ce que je nomme Vkypo- 
céphale , sont donc réellement les organes parti- 
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: culieirs dans lesquels se produisent les actes de 

rintelligence. Aussi , lorsqu'on exécute des pen- 

jsé^s y et qu'on fixe son attention trop long-temps 

de isuite , reissent-on de la douleur à la tête , par- 

Jticûlièrement dans celles de ses parties que yé 

yiens dé citer. 

-n On voit , d'après ces différentes considérations 

qne, parmi les animaux qui ont un système 

» 

nerveux: 

r i^^ Ceux qui manquent de cerveau , et consér 
jqaemmént de sens particuliers et d'un centre de 
rapport unique' pour les nerfs, ne jouissent pas 
;da sentiment ^ mais seulement de la faculté de 
mouvoir leurs parties par de véritables muscles ; 
, SL^. Ceux qui ont un cerveau et quelques sens 
particuliers, mais dont le cerveau manque de 
;ces hémisphères plicatiles qui constituent V/ky- 
pocéphàle , ne reçoivent de leur système nen^eux 
que deux ou trois facultés ; savoir : celle d'exé- 
^^tex des mouvemens musculaires , celle de .pou- 
voir éprouver .des sensations , c'est-à-dire , des 
perceptions simples et fugitives , lorsque quelqujB 
objet les affecte , «t peut-être aussi celle d'éprou- 

Ter des émotions intérieures ; 
* 

• 3^. Enfin,, ceux qui ont un cerveau muni de 
VhypocéphalCy qui n'pn est que l'accessoire, jouis-^ 
sent du mouvement musculaire et du sentiment , 
de la faculté de s'émouvoir , et peuvent , en outre , 
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àTaided'une condition essentielle (ra//^n/ibn), 
se former de$ idées imprimées sur l'organe, 
comparer entre elles plusieurs de ces idées, 6l 
produire des jugemens; et^i les hëmispfaèrei 
accessoires de leur cerveau sont développés et 
perfectionnés , ils peuvent penser , raisoaaery 
inventer, et exécuter différens actes d'iateIK* 
gence. 

Il est , sans doute , très-diiScile de concevoir 
comment se forment les impressions qui gravent 
les idées; et il est surtout impossible de lUfBL 
apercevoir dans Torgane qui indique leur 
existence. Mais que peut-on en conclura , sinon 
que Textréme délicatesse de ces traits , et qoe 
les bornes de nos facultés en sont la cause ? Dira- 
t-on que tout ce que l'homme ne peut aperce- 
voir n'existe pas ! Il nous suffit ici que laménmrt 
soit un sûr garant de Texistence de ces impre^ 
sions dans Torgane oii elle exécute se& actes. 

S'il est vrai que la nature ne fait rien sabite- 
raent ou d'un seul jet, on sent que pour produire 
toutes les facultés qu'on observe dans les ani- 
maux les plus parfaits ^ il lui a*fallu créer sucées 
sivement tous les organes qui peuvent donner 
lieu à ces facultés ; et c'est , en effet , ce qu'elle a 
exécuté avec beaucoup de temps , et k l'aide de 
circonstances qui y ont été favorables. 

Certes, cette marche est celle qu'elle a suivie; 
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et oh ne peut lui en substituer aucune autre sans 
sortir des idées positives que la nature nous four*. 
Bit à mesure que nous l'observons. 

Ainsi j dans l'organisation animale , lé système 
nerpeusQ foi créé à son tour comme les autres sys*. 
tèmes particuliers ; et il ne put l'être que dans 
la seule circonstance oh Torganisation se trouvoit 
assez avancée dans sa composition , pour que les 
trois sortes de substances qui composent ce sy%*^ 
tème aient pn être formées et déposées dans 
les lieux qui offrent les organes qui le consti- 
tuent. 

Il est donc très-inconvenable de vouloir trou« 
Ter le système dont il s'agit ^ ainsi que les facul- 
tés qu'il procure , dans des animaux aussi simples 
eâ'fxrganisation^ et aussi imparfaits que les i/7/î/- 
soires^tle6pùfypes } car il est impossible que des 
org^aites aussi composés que ceux de ce système y 
Imisseot exister dans l'organisation des animaux 
qoe je viens de citer. 

Je le répète : de même que les organes spé- 
etaùx que possèdent les animaux , dans leur or- 
gaBÎsation , furent formés successivement, de 
même aussi chacun de ces organes fut composé , 
oomplété et perfectionné progressivement , à me- 
sure que l'organisation animale parvint à se com- 
pliquer ; en sorte que le système neri^eux ^ consi- 
déré dans les différens animaux qui en sont mu* 
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nis 5 se présente dans les trois principaux état 
suivans, 

A sa naissance, où il est dans. sa plus grand 
iroperfectibn , ce système paroît ne consiste 
qu'en divers ganglions séparés, qui communiquen 
entre eux par des filets , et qui en envoient d'an 
très à certaiees parties du corps : alors il n'offi» 
point de cerveau , et ne peut donner lieu , ni âJa 
vue 5 ni à Touïe , ni peut-être à aucune sensatiioii 
véritable ; mais il possède déjà la faculté d'exci- 
ter le mouvement musculaire. Tel est apparem- 
ment le système nerpeux des radiaires , si lei 
observations citées dans la première partie de 
cet ouvrage ( cbap. VIII , pag. 291 ) , ont quelque 
fondement. 

Plus perfectionné , le système nerueuœ présenb 
une moelle longitudinale noueuse et des filets ïle^ 
veux qui aboutissent aux nœuds de cette moelle: 
dès lors le ganglion qui termine antérieurement 
ce cordon noueux , peut être regardé comme un 
petit cerveau déjà ébauché , puisqu'il donne nais- 
sance à l'organe de la vue , et ensuite à celui de 
l'ouïe ; mais ce petit cerveau est encore simple et 
privé de Yhypoccphale ^ c'est-à-dire , de ces hémi- 
sphères plicatiles qui ont des fonctions particu- 
lières à exécuter. Tel est le système nen^eux deï 
insectes y des arachnides et des crustacés ; ani- 
maux qui ont des yeux , et dont les derniers citét 
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ofîrent déjà quelques vestiges de l'ouïe : tel est 
encore celui des annelides et des cirrhipèdes 3 
dont les uns possèdent des yeux , tandis que les 
autres en sont privés par des causes déjà expo- 
sées dans le chap. VII de la prenoiière partie. 

Les mollusques ^ quoique plus avancés dans la 
composition de leur organisation que les animaux 
dont je viens de parler , se trouvant dans le .pas- 
sage d'un changement de plan de la part de la 
nature , n ont ni moelle longitudinale oioueuse , 
ni moelle épinière ; mais ils offrent un cerveau , 
e(t plusieurs d'entre eux paroissent posséder le 
plus perfectionné des cerveaux simples , c'est-à- 
d^e j des cerveaux qui sont dépourvus d'hypp- 
céphale, puisqu'au leur aboutissent les nerfs de 
plusieurs sens particuliers. S'il en est ainsi, dans 
tous les animaux, depuis les insectes jusqu'aux 
mollusques inclusivement , le système nerueux 
produit le mouvement musculaire et donne lieu 
au sentiment ; mais il ne saur oit permettre la 
formation des idées. 

Enfin , beaucoup plus perfectionné encore , le 
^stème nert^eux des animaux vertébrés offre une 
moelle épinière , des nerfs et un cerveau dont la 
partie supérieure et antérieure est munie acces- 
^irement de deux hémisphères plicatil es, plus ou 
moins développés , selon l'état d'avancement du 
nouveau plan. Alors ce système donne lieu non^ 
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seulement au mbnvetnent muaculaire , au senti- 
ment et à la &onlté d'éprouver des émotion^ ia- 
térienres y mais ^ en outre , à la formation de* 
idées^ qui sont d'autant plus nettes et peuvent être 
d'autant plus nombreuses , que ces hémisphèrei 
ont reçu de plus grands dëveloppemens.. 

Ainsi 9 comment supposer que la sature qai ^ 
dans toutes ses productions, procède toujoun 
par degrés progressifs , ait pu , en oommenç«Bl 
l'établissement du système nerveux^ lui dottMt 
toutes les facultés quil possède lorsqu'il a ao* 
quis son complément et atteint sa plus grande 
perfection ! 

D'ailleurs , comme la faculté de sentk: n est nul- 
lement le propre d'aucune substance du où^ 
animal , nous verrons que le môcanisine né^ 
cessaire à la production du sentiment est trop 
compliqué pour permettre au système nerveux j 
lorsqu'il est dans sa plus grande simplicité , d'a- 
voir d'autre faculté que celle d'exo'iterle moav^ 
ment musculaire. 

. J'essayerai de faire connoîtrç, dans le cbap« IV, 
quelle est la puissance qui a les moyens de pro- 
duire et de diriger les émissions du fluide ner- 
veux 5 soit aux hémisphères du cerveau, soit aux 
autres parties du corps : ici , je dirai settl«nie«t 
que renvoi du fluide dont il s'agit aux hémi* 
sphères du cerveau , y opère des fonctions Irèa* 
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différentes de celles que le même fluide envoyé 
atix ztttiscles et aux organes vitaux y exécute. 

Telle est Fexposition , suécincte et géîiétale , 
du sysiême nerveux y de la nature de ses par- 
ties , des conditions qui furent nécessaires pour 
sa formation, et des quatre sortes de fonctions 
^'il exécute lorsqu'il a acquis son complément 
et son perfectionnement. 

Sans entreprendre de rechercher comment 
rinfluenoe nerveuse peut mettre les muscles 
en action et fournir à l'exécution des fonctions 
de différens organes, je dirai que c'est pro- 
bablement en provoquant V irritabilité des par- 
ties 5 que cette fonction du système nert^eux se 
trouve exécutée. 

Mais relativement à celle des fonctions de ce 
système , par laquelle il produit le sentiment , et 
qu'avec raison Ton regarde comme la plus éton- 
nante et la plus difiBcile à concevoir , j'essayerai 
d'en exposer le mécanisme dans le chap. III. Je 
ferai ensuite la même chose à Tégard de laî qua- 
trième fonction du même système , c'est-à dire, 
de celle par laquelle il produit des idées, des 
pensées , etc. , fonction plus étonnante encore que 
celle qui donne lieu au sentiment. 

Cependant , ne voulant rien présenter dans cet 
ouvrage qui ne soit appuyé sur des faits ou sur 
des observations qui m'y autorisent, je vais aupa- 
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rayant considérer \ejluide nen^eiix^ et montrer 
que loin de n'être qu'un produit de l'imâginatioii , 
ce fluide se manifeste par des effets que lui seul 
peut produire , et qui ne peuvent permettre le 
moindre doute sur son existence. 
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CHAPITRE IL 

Du Fluide nen^eux. 

matière subtile , remarquable par la cè- 
de ses mouvemens , et qu'on néglige de 
iérer, parce qu'il n'est pas en notre pou- 
le Tobserver directement n0us-memeS5.de 
la procurer, et de la soumettre à nos ex- 
ices; cette matière, dis-je, est l'ageçt^le 
ingulier , et en même temps l'instrument 
s admirable que puisse employer la nature 
produire le mouvement musculaire , le sen- 
t; les émotions intérieures , les idées , et les 
d'intelligence dont quantité d'animaux sont 
Dtibles. 

y comme il nous est possible de connoître 
matière par les effets qu'elle produit,., il 
te que nous la prenions en considération , 
commencement de la troisième partie de 
ivrage ; car le, fluide qu'elle constitue étant 
qui soit capable d'opérer les phénomènes 
citent tant notre admiration , si nous refii- 
e reconnoître son existence et ses facultés , 
is faudra donc abandonner toute recherche 
3S causes physiques de ces phénomènes , 
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et recourir de nouveau à des id^es vagues et 
sans base , pour satisfaire notre curiosité à leur 
égard. 

Relativement à la nécessité oh l'on se trouve 
de rechercher dans les effets qu'il produit , la 
connoissance du fluide dont il est question , n'est* 
ce pas maintenant une chose recontiue, qu'il 
existe dans la nature différentes sortes de nuh 
tières qui échappent à nos sens , dont nous m 
pouvons nous emparer , et qu'il nous est impos- 
sible de retenir et d'examiner à notre grë ; des 
matières d une ténuité et d'une subtilité si cou* 
sidérables, qu'elles ne peuvent manifester leur 
existence que dans certaines circonstances , et 
qu'au moyen de quelques-uns' de leurs résultata 
qu'avec beaucoup d'attention nous parvèAOBi« 
saisir ; des matières , en un mot , dont nous Be 
pouvons 5 jusqu'à un certain point , recoftnoitre 
la nature , que par des inductions et des détermi- 
nations d'analogie , que la réunion d'nn grand 
nombre d'observations peut seule nous fkim 
obtenir ? Cependant l'existence de ces matières 
nous est prouvée par les résultats qu'elles seules 
peuvent produire ; résultats qu'il nous importe 
tant de considérer dans differens phénomènes 
dont nous recherchons les causes. 

Dira-t-on que, puisque nous possédons si peu 
de moyens pour déterminer 5 avec la précision 
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et révîdeiice que toute démonstration exige , la 
Bature et les qualités de ces matières, tout homme 
sage , et qui fait cas seulement des ôonnoissances 
itjsactes y doit négliger leur considération ? 

Feut-étre me trompé-je; mais j'avouerai que 
{e ne suis point du tout de cet avis ; au contraire , 
|e suis fermement persuadé que ces mêmes man 
tiëres jouant un rôle important dans la plupart 
des faits physiques que nous observons, et sur- 
tout dans le plus grand nombre des phénomènes 
organiques que les corps vi vans nous présentent , 
leur considération est du plus grand intérêt pour 
Tavancement de nos connoissances à Tégard de 
4Des faits et de ces phénomènes. 

Ainsi 9 quoiqu'il soit impossible de eonnoître 
directement toutes les matières subtiles qui exis- 
tent dans la nature , renoncer à des recherches 
relatives k certaines d'entre elles , ce seroit y à ce 
jqa'il me semble , refuser de saisir le seul fil que 
nous offre la nature pour nous conduire à la con- 
aoissance de se^ lois ; ce seroit renoncer aux 
progrès réels de celle que nous possédons sur les 
CMïps vivans , ainsi que sur les causes àes phé- 
nomènes que nous observons dans les fonctions 
de leurs organes ; et ce seroit , en même temps^ 
renoBJcer à la seule iroie qui puisse nous procu- 
rer les moyens de perfectionner les théories. phy- 
«iques et chimiques que nous pouvons former. 
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Oa verra bientôt que ces considérations ne 
sont point étrangères à mon objet , qu'il est né- 
œssaire d y avoir égard , et quelles s'appliquent 
parfaitement à ce que j'ai à dire sur \ejluide ner- 
veux qu'il nous est si intéressant de connoître. 

Nos observations étant maintenant trop avan- 
cées pour nous permettre de contester solide- 
ment ou de révoquer en doute l'existence dm 
fluide subtil qui circule et se meut dans la subs- 
tance pulpeuse des nerfs, voyons , sur ce sojet 
délicat et difficile , ce qu'il est possible de pro- 
poser de vraisemblable d'après l'état actuel des 
connoissances. 

Mais avant de parler àxxjluide nert^eux ^ il est 
très-important de présenter la proposition «ui- 
■ vante : . 

Tous les fluides 2^/^/5/^^^ contenus dans le corps 
d'un animal ^ tels que le sang ou ce qui en tient 
lieu, la lymphe, les fluides sécrétés, etc.,. se 
meuvent avec trop de lenteur dans les canaux ou 
les parties qui les contiennent , pour pouvoir être 
capables de porter , avec la célérité nécessaire, le 
mouvement ou la cause du mouvement qui pro- 
duit les actions des animaux ; ces actions , dans 
quantité d'animaux où on les observe , s'exéca- 
■tant avec une promptitude et une vivacité sur- 
prenantes , et ces animaux les interrompant, les 
reprenant et les variant avec toutes les nuances 
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l'irrégularité possibles. La moindre réflexion doit 
taffire pour npus faire comprendre qu'il est abso- 
iuxM|iit impossible que des fluides aussi grossiers 
pie ceux que jie viens de citer , et dont les mou- 
remehs sont , en général , assez réguliers , puis- 
sent être la cause des actions diverses des animaux. 
!3ependant , tout ce qu'on observe en eux , résulte 
Itgrelations entre leura fluides contenus, ou ceux 
le ces fluides qui les pénètrent , et leurs parties 
contenantes , ou les organes aSectés par cesfluided 
contenus. 

Assurément, ce ne peut être qu'un fluide pres- 
ja'aussi prompt que l'éclair , dans ses mouvement 
st ses déplacemens, qui puisse opérer des efiets 
semblables à ceux que je viens d'indiquer ; or , 
aous connoissons maintenant des fluides qui ont 
cette faculté. 

- Gomme toute action est toujours le produit 
d'mi mouvement quelconque, et qu'assurément 
c'est par un mouvement, quel qu'il soit, que les 
nerfs agissent ; M. Richerand a discuté et réfuté 
solidement dans sa Physiologie (vol. II, pag. 144 
et suiv. ) , l'opinion de ceux qui ont regardé les 
nerfs comme des cordes vibrantes. « Cette hypo- 
thèse , dit ce savant , est tellement absurde , qu'on 
a lieu d'être étonné de la longue faveur dont elle 
a joui. » 
. On seroit autorisé à dire la même chose de 
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rhypotkèse du mouvement de vibration , eom- 
munîqué entre des molécules aussi molles et ansaî 
peu élastiques que celles de la pulpe méd^l^ain 
des nerfs , si quelqu'un la proposoit. 

<c II est bien plus raisonnable , dit ensuite M. Si- 
cherand^ de croire que les nerfs agissent au mojren 
d'un fluide subtil , invisible , impalpable , ao- 
quel les anciens donnèrent le nom d'^^yndEr 
animaux. » 

Enfin y plus loin , en considérant les qualités pu^ 
f iculières du Jluide neri^eux ^ ce physicdogiste 
ajoute : ce Ces conjectures n'ont-elles pas aoqms 
un certain degré de probabilité , depuis que Taïuh 
logie du galvanisme avec Félectricité , dabord 
présumée par l'auteur de cette découverte , a 
été confirmée par les expériences si curieuses cb 
VoLTA, répétées, commentées, expliquées dans 
ce moment par tous les physiciens de l'Europe?» 

Quelqu'évidente que soit Texisteuce du fluide 
subtil au moyen duquel les nerfs, agissent , il y aura 
long-temps, et peut-être toujours ^ des hommes 
qui la contesteront ; parce qu'on ne peut la prou- 
ver autrement que par les phénomènes que ce 
fluide seul peut produire. 

Cependant il me semble que lorsque tous les 
effets de ce fluide dont il s'agit démontrent «ou 
existence , il n'est nullement raisonnable de la 
nier, par la seule raison qu il nous est inipossibic 

de 
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le voir ce fluide. Il est surtout très-iuconveuable 
ie Le faire, lorsqu'on sait que tous les phénomènes 
organiques résultent uniquement de relations eli- 
tre d<\s fluides en mouvement et les organes qui 
donnent lieu à ces phénomènes. Enfin , cette in* 
convenance est bien plus grande encore , lors- 
l|a*on est convaincu que les/Zu^ff^m/i/!?^ (le sang^ 
la Ijmphe , etc. ) qui arrivent et pénètrent dans 
la substance des nerfs et du cerveau , sont trop 
grossiers et ont trop de lenteur dans leurs mou- 
ysmens y pour pouvoir donner lieu à des actes 
aussi rapides que ceux qui constituent le mou- 
vement musculaire , le sentiment,, les idées , la 
pensée , etc. 

D'après ces considérations , je reconnois que , 
dans tout animal qui possède un système ner- 
veux 9 il existe dans les nerfs et dans les foyers 
médullaires auxquels ces nerfs aboutissent, un 
fluide invisible , très-subtil , contenable ^ et à peu 
près inconnu dans sa nature , parce qu'on manque 
de moyens pour l'examiner directement. Ce fluide, 
JOB je nomme Jiuide neri^euxj se meut dans la 
mbstance pulpeuse des nerfs et du cerveau , avec 
me célérité extraordinaire, et cependant n'y 
brme , pour l'exécution de sg& mouvemens , au«* 
[^uns conduits perceptibles. 

C'est par le moyen de ce fluide subtil que les 
leris agissent ; que le mouvement musculaire se- 

16 
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met en action ; que le sentinient se prûdoit ; et 
que les hémisphères du cerveau exécutent tous 
les actes d'intelligence auxquels , selon leurs dé- 
veloppemens , ils ont la faculté de donner lien. 

Quoique' la nature propre àxxjhude nert^euxvs 
nous soit pas bien connue , puisque nous ne pou- 
vons l'apprécier que pair ses effets; depuis la dé- 
couverte àvL gali^anisme^ il devient de plus en 
plus probable qu'elle est très-analogue au fluide 
électrique. Je suis même persuadé que c'est ise 
ïluide électrique qui a été modifié dans récono* 
mie animale , s'y étant en quelque sorte anîma- 
liisé par son séjour dans le sang , et s'y étant assez 
changé pour devenir contenable et se maintenir 
uniquement dans là substance médullaire des 
ner& et du cerveau , à laquelle le sang en fournit 
sans cesse. 

Pour pouvoir dire que X^Jlnide nerveux n'est 
que de l'électricité modifiée par son séjour dans 
l'économie animale, je me fonde sur ce que cefiidA 
neri^eux , quoique fort ressemblant par ses effets à 
plusieurs de ceux que produit le fluide électrique, 
s'en distingue néanmoins par quelques qualités 
particulières , parmi lesquelles celle de pouvoir 
être retenu dans un organe , et de s'y noLOuvcir, 
soit dans un sens y soit dans un autre y paroit lui 
être propre. 
' Le Jluidc nerveux est donc réellement distinct 
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lu fluide électrique ordinaire , puisque celui-ci 
traverse sans s'arrêter , et avec sa célérité connue, 
tontes les parties de notre corps , lorsqu'on forme 
la chaîne dans la décharge, soit d'une bouteille 
de Leyde , soit d'un conducteur électrique. 
Il est mêmfe différent du fluide galvanique çb- 

tenu et mis en action par la pile de Volta ; en effet , 

* • • • • • 

ce dernier , qui n'est encore que le fluide électri- 

^e lui-même, mais agissant avec moins de masse , 
iè densité et d'activité que le fluide électricfue 
qtie l'on dégage de la bouteille de Leyde , ou d'un 
conducteur chargé, reçoit de la circonstance 
dans laquelle il se trouve , quelques qualités où 
(acuités qui le distinguent du fluide électrique 
rassemblé et condensé par nos moyens ordi- 
liairés. Aussi ce fluide galvanique exerce-t-il plufc 
d'action sur nos nerfs et sur nos musclées ^ûrf le 
fluide électrique ordinaire : cependant le 'flùiâê 
galvanique dont il est question, n'étant point 
animalisé , c'est-à-dire , n'ayant point reçu l'in- 
Saence que son séjour dans le sang ( surtout dans 
le sang des animaux à sang chaud ) lui fait acqué- 
rir , ne possède pas toutes les qualités du Jluide 
neri^eux. 

' Le Jluide neri^eux des animaux à sang froid 
étant moins animalisé , se trouve plus voisin du 
fiaide électrique ordinaire , et surtout du fluide 
galvanique. C'est ce qui est cause que nos expé* 
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riences galvaniques produisent sur les parties des 
animaux à sang froid, comme les grenouilles , 
des effets très énergiques; et que dans ceitaini 
poissons , comme la torpille , la gymnote et k 
silure trembleur , un organe électrique bien pro- 
noncé , y montre 1 électricité tout^à-fait appro- 
priée à ranimai pour se^ besoins. Voyez dans kt 
annales du Muséum d^ Histoire naturelle , vol. I., 
pag. S92 , rintéressant Mémoire de M. Geo£&oi 
sur ces poissons. 

Malgré les modifications que le fluide ëlee- 
trique a reçues dans l'économie animale , et qui 
l'ont amené à Tétat àejiuide nen^eux ^ il a cou- 
serve néanmoins , en très-grande partie , son ex- 
trême subtilité y et son aptitude aux prompts dé- 
placemens ; qualités qui le rendent propre à l'exé- 
cution des fonctions qu'il doit exercer pour satis- 
faire aux besoins de l'animal. 

Ce fluide électrique pénétrant sans cesse dans 
le sang , soit par la voie de la respiration , soit 
par toute autre , s'y modifie graduellement , %J 
animaiise , et acquiert , enfin , les qualités de 
Jluide neri^eux. Or, il paroît qu'on peut regar- 
der les ganglions , la moelle épinière , et surtoat 
le cerveau avec %^% accessoires , comme consti- 
tuant les organes sécrétoires de ce fluide animal. 

En effet , il y a lieu de penser que la substance 
propre des nerfs qui , par suite de sa nature aJbik- 
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minO'gélatineuse y es| meilleure conductrice du 
Jbdde nerifeux que toute autre substance du 
corps, et surtout que les membranes aponéuro-^ 
tiques qui enveloppent les filets et les cordons 
nerveux j soutire continuellement des dernières 
lu:iërioles sanguines y le fluide subtil dont il est 
question et que le sang a prépare. Ce sont , sans 
doute , ces dernières artérioles et les veinules qui 
les accompagnent , qui donnent lieu à la couleur 
grise de la partie externe et comme corticale de 
Vêl substance médullaire. 

Ainsi se produit sans cesse dans les animaux 
qui ont un système nerveux , le fluide invisible 
et subtil qui se meut dans la substance de leurs 
nerfs et dans les foyers médullaires où ces nerfs 
aboutissent. 

Ce fluide nerveux agit dans les nerfs par deux 
sortes de mouvemens très-opposés^ et, en outre , 
il exécute , dans les hémisphères du cerveau , une 
multitude de mouvemens divers que bs actes de 
ces organes rendent probables , mais que nous ne 
saurions déterminer. 

Dans les nerfs destinés à opérer des sensations, 
on s^ait que ce flm'de se meut de la circonférence, 
is'est-à-dire , des parties extérieures du corps , 
Vers le centre , ou plutôt vers le foyer qui produit 
les sensations ; et comme les individus qui ont 
nn système nerveux peuvent aussi éprouver des 
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impressîonis intérieures , le fluide dont il s'agit se 
meut alors dans les nerfs des parties intérieures, 
en se dirigeant pareiliçment vers le foyer des 
sensations. 

Au contraire , dans les nerfs destinés à la pro- 
duction du mouf^ement musculaire ^' soit de celnî 
qpai se fait sans la volonté de l'animal , soit de 
celui que cette volonté seule fait exécuter, le 
Jluide neri^eux se meut du centre ou de «on 
foyer commun, vers les parties qui doivent agir. 

Dans les deux cas que je viens de citer , re- 
lativement au mouvement du Jluide nerveux 
dans les nerfs , et , en outre , aux divers moa- 
vemens qu'il peut exécuter dans le cerveau, 
l'emploi de ce même fluide , mis en action , en 
fait consommer une partie qui se dissipe et 
se trouve perdue pour l'animal. Cette perte exi- 
geoit donc la réparation que le sang , en bon 
état 5 en fait continuellement. 

Une remarque importante à faire pour l'intel- 
ligence des phénomènes de l'organisation , est la 
suivante : 

Les individus qui ne consomment àujluide ner- 
veux que pour la production du mouvement 
musculaire , réparent leurs pertes à cet égard 
avec abondance , et même avec profit pour l'ac- 
croissement de leurs forces ; parce que ce mou- 
vement musculaire hâte la circulation et les au- 
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très mouvemens organiques , et qu'alors les sé- 
crétions , réparatrices du fluide consommé , sont 
promptes et abondantes aux époques des repos. 

Au contraire, les individus qui ne consom- 
ment àajluide nen^aux que pour la production 
des actes qui dépendent de Thypocéphale , tels 
que les pensées soutenues , les méditations pro- 
fondes , les agitations d'esprit que les passions 
produisent , etc. , ne réparent leurs pertes à cet 
égard qu'avec lenteur et souvent qu'incomplète- 
ment ; parce que le mouvement musculaire res- 
tant alors presque sans action , tous les mouve- 
mens organiques s'afibiblissent , les facultés des 
organes perdent de leur énergie , et les sécré- 
tions , réparatrices àujlnide nen^eux consommé , 
deviennent moins abondantes , et les repos d'es- 
prit très-difficiles. 

Le Jluide nen>eux y dans le cerveau , ne se 
borne pas à y apporter du foyer des sensations 
les sensations mêmes , ^t à y subir des mouve- 
mens divers ; mais il y produit aussi des impres- 
sions qui se gravent sur l'organe , et qui y subsis- 
tent plus ou moins long-temps , selon leur pro- 
fondeur. 

Cette assertion n'est pas un de ces produits 
monstrueux qu'enfante l'imagination : en exami- 
nant rapidement les principaux actes de l'intel- 
ligence 5 j'essayerai de prouver qu'elle est très- 
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fondée , et qu'on sera forcé de la ' reconnoitre 
pour uae de ces vérités auxquelles cependant 
on ne peut arriver que par des inductidhi 
incontestables. 

Je terminerai ce que j'avois à dire sur le fluidt 
singulier dont il est question , par quelques cou* 
sidérations qui peuvent répandre beaucoup de 
lumières sur diverses fonctions organiques qd 
8*exécutent à l'aide de ce fluide. 

Toutes les parties du Jluide nert^eux comimi- 
niquent ensemble dans le système d'organei 
qui les contient ; en sorte que ^ selon les cauaei 
qui Texcitent , ce fluide ne se meut y tantôt que 
dans certaines portions comme isolées de il 
masse , et tantôt presque toute sa masse ^ 01 
du moins toute celle qui est libre y se troore 
en mouvenient. 

Ainsi donc , le fluide dont il s'agit se ment 
dans certaines portions et même dans de petites 
portions de sa masse : 

1°. Lorsqu'il fournit à l'excitation musculaire, 
soit celle qui est indépendante de 4'individn , soit 
celle qui en est dépendante ; 

2°. Lorsqu'il exécute quelqu'acte d'intelli- 
gence. 

Le même fluide , au contraire , se meut dans 
toutes les parties de sa masse libre : 

i^. Lorsque, subissant un mouvement gêné- 
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àl de réaction , il produit une sensation qtiel- 
itmque; 

a^. Toutes les fois qu'ëprouvant un ëbrianle- 
nent gënëral sans former de réaction , il cause 
es émotions du sentiment intérieur. 
'■ Ces distinctions relatives aujt mouvemens que 
Mut éprouver le^uide neri/eux dans le système» 
!l*organes qui le contient , ne sauroient être 
prouvées par des expériencesr particulières ; au 
moins je nétt aperçois pas les moyens ; mais Ton 
trouvera probablement qu'elles sont fondées , si 
Pûn prend fortement en considération les obser* 
l^ations que j'expose dans cette troisième partie 
dé ma Philosophie Zoologique ^ sur les diffé- 
tentes fonctions du système nerveux. 
* On pourra surtout se convaincre du fondement 
de ces distinctions , si l'on considère : 

I ^* Que l'influence nerveuse qui met les muscles 
itti action ^ n'exige qu'une simple émission d'une 
portion au fluide neweux sur les muscles qui doi- 
vent agir , et qu'ici le fluide subtil en question 
n'agili|É6 comme excitateur ; 

2?. Que , dans les actes de rintelligence , 
les parties de l'organe de Tentendement ne sont 
que passives ; ne sauroient réagir à cause de leur 
extrême mollesse; ne reçoivent point d'excita- 
tion de la part àxxjluide nerveux , mais seule- 
ment des impressions dont «elles conservent les 
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traces , la portion de ce fluide , . qui s'agite dans 
les diverses parties de cet organe , y modifiant 
ses mouvQmens par Tinfluence des traits qui s'y 
trouvent gravés, et y en traçant d'antres; en 
sorte que l'organe de l'entendement , qui n'a 
qu'une communication étroite avec le reste da 
système nerveux , n'emploie , dans ses actes ,- 
qu'une portion du fluide de tout le système ; enfin, 
qu'il résulte de l'étroite communication; citée, 
que cette portion du jftuide nerueux , contenne 
dans l'organe de l'intelligence , n'est exposée à 
partager l'ébranlement général qui s'exécute dans 
les émotions du sentiment intérieur y et dans la 
formation des sensations , que lorsque cet ébran- 
lement est d'une intensité extrême; ce qui tronhle 
alors presque toutes les fonctions et les facultés 
du système. 

Il est donc vraisemblable , d'après tout ce que 
je viens d'exposer, que la totalité àxijluide ner- 
i^eux sécrété et contenu dans le système, n'est 
pas à la disposition du sentiment intérieur de 
l'individu, et qu'une partie de ce fluide éit , en 
quelque sorte, en réserve pour fournir conti- 
nuellement à l'exécution des fonctions vitales. 
Ainsi , de même qu'il y a des muscles indépen- 
dans de la volonté , tandis que d'autres n'entrent 
en action que lorsque le sentiment intérieur ému 
par la volonté ou par quelqu'antre cause , les y 
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excite; de même, sans doute, une partie du 
fluide neri^eux se trouve moins à la disposition 
de rindividu que l'autre, afin de n être point 
exposée à Tépuisement , et de pouvoir fournir 
sans cesse" aux fonctions vitales. ♦ " 

Effectivement , \^ fluide neri^eux n'étant jamais 
employé sans qu'il s en consomme proportion- 
nellement à son emploi, il étoit nécessaire que 
Fmdividu n'en pût consommer à son gré que la 
portion dont il peut disposer : il y a même, pour 
hii 9 de grands inconvéniens lorsqu'il épuise trop 
cette portion ; car alors une partie de celle en 
réserve devenant disponible , ses fonctions vi- 
tales en soufireiit d'autant plus. 

J'aurai plus loin différentes occasions de déve* 
lopper et d'éclaircir ces diverses considérations 
relatives ^vl fluide nen^eux ; mais auparavant exa- 
minons quel peut être le mécanisme des sensa- 
tions , et voyons comment se produit l'admirable 
faculté de sentir. 
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CHAPITRE III. 

D9 la Sensibilité physique et du Mécanism 

dei Sensations. 

CiOMMENT concevoir qu'aucnne partie queleofr ; 
que d un corps vivant puisse avoir en elle-mènie 
la faculté de sentir , lorsque tonte matière, qaeik 
qu'elle soit , ne jouit nullement et ne' sauroit jott 
d une pareille faculté ! 

Certes , c'étoit commettre une grande errenr 
que de supposer que les animaux , et même kl 
plus parfaits d'entre eux , avoient certaines de 
leurs parties douées du sentimenfT Assurément , 
les humeurs ou les fluides quelconques des corps 
vivans , non plus que leurs parties solides , quelles 
qu'elles puissent être , ne possèdent pas la faculté 
de sentir. 

Ce n'est que par un véritable prestige que cha- 
que partie de notre corps , considérée isolément, 
nous paroît sensible; car c'est notre être en entier 
qui sent , ou plutôt, qui subit un effet général, a 
la provocation de toute cause affectante qui y 
donne lieu ; et comme cet effet se rapporte tou- 
* jours à la partie qui fut affectée , nous en recevons 
> dans rinstant la perception , à laquelle nous don* 
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ons le nom de sensation ^ et nous supposons , par 
lusion , que c'est cette partie affectée de notre 
orps qui ressent l'impression qu'elle a reçue , 
indis que c'est Tëmotion du système entier de 
«lisibilité qui y rapporte l'efiet général que ce 
rjrstème a éprouvé. 

Ces considérations pourront paroître étranges, 
tt même paradoxales , tant elles sont éloignées 
9lp tout ce que l'on a pensé à cet égard.Cependant, 
lîl'on suspendoit le jugement que l'on porte en 
général sur ces objets , pour donner quelque atten- 
tion aux motifs sur lesquels je fonde l'opinion que 
|e vais développer , on re viendroit , sans doute , 
mr ridée d'attrjJ^uer la faculté de sentir à aucune 
liartie quelconque d'un corps vivant. Mais avant 
jie présenter l'opinion dont il s'agit , il est nécesh 
puire de déterminer quels sont les animaux qui 
^oni^sent de la &culté de sentir, et quels sont ceux 
en qui une pareille faculté ne peut se rencontrer. 

D'abord , j'établirai ce principe : toute faculté 
que possèdent le» animaux, est nécessairement le 
produit d'un acte . organique et par conséquent 
d'an mouvement qui y donne lieu ; et si cette 
&calté est particulière , elle résulte de la fonction 
d'un organe ou d'un système d organes qui alors 
e|t particulier : mais aucune partie dy corps ani^* 
mal I restant dans l'inaction , ne sauroit occasion* 
ner le moindre phénomène organique ^ ni donner 
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lieu à la moindre faculté. Aussi, le sentiment ^tpi 
est une faculté , n'est-il le propre d'aucune partie 
quelconque , mais le résultat de la fonction oiga- 
nique qui le produit. 

Je conclus du principe quQ je viens d'émettre , 
que toute faculté , provenant des fonctions d^mi 
organe particulier qui seul peut y donner liea, 
n'existe que dans les animaux qui possèdentcèt 
organe. Ainsi , de même que tout animal qui n'a 
point d'yeux ne sauroit voir; de même aussi, tout 
animal qui manque de système nerveux ne sauroit 
sentir. 

En vain objecteroit-on que la lumière fait des 
impressions remarquables sur certains corps vi- 
vans qui n'ont point d'yeux et qu'elle . affecte 
néanmoins: il sera toujours vrai que les végétaux, 
et que quantité d'animaux , tels que les pofypes et 
bien d'autres , ne voient point , quoiqu'ils se diri- 
gent vers le côté d'où vient la lumière ; et que les 
animaux ne sont pas tous doués du sentiment, quoi- 
qu'ils exécutent des mouvement lorsque quelque 
cause les irrite ou irrite certaines de leurs parties. 

On ne sauroit donc , avec fondement , attribuer 
aucune sorte de sensibilité ( percevante ou la- 
tente ) aux animaux qui manquent de système 
nerveux, en apportant pour raison que ces ani- 
-maux ont des parties irritables ; et j'ai déjà prouvé, 
dans le chapitre IV de la seconde partie , que le 
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sentiment et Virritabilité étôient des phénomènes 
>rganiques d'une natiiré très-différente , et qui 
)renoient leur source dans des causes qui ne se 
"essemblent nullement. Effectivement, les con- 
litions qu'exige la production du sentiment sont 
id toute autre nature que celles qui sont néces- 
iaîres àFexistence de FïTri^aÂ////^. Les premières 
lëcessitent la présence d'un organe particulier , 
[oia)oiirs distinct , compliqué et étendu dans tout 
le corps de l'animal \ tandis que les secondes n'e- 
kigent aucun organe spécial ^ et ne donnent lieu 
ga*à un phénomène toujours isolé et local. 

Mais les animaux qui possèdent un système 
nerveux , suffisamment développé y joitîssent à la 
Pois de Y irritabilité qui est le propre de leur na- 
tore ', et de la faculté de sentir; ils ont, sans pou- 
voir le remarquer , le sentiment intime de leur 
existence; et quoiqu'ils soient encore assujettis aux 
excitations de Textérieur , ils agissent par' une 
puissance interne que nous ferons bientôt con- 
nbttre. 

Dans les uns , cette puissance interne est dirigée^ 
dans ses différens actes , par Y instinct , c'est-à- 
dire , par les émotions intérieures que produisent 
les besoins , et par les penchans que font naître 
les habitudes; et dans les autres j elle Test par 
ime volonté plus ou moins libre. 
Ainsi , la faculté de sentir est uniquement le 
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propre des animaux qui ont un système nerysoz 
sensiiifi et comme elle donne lieu au sentiment 
intime d'existence , nous verrons que ce dernier 
sentiment procure à ces animaux la iaculté d'agir 
par des émotions qui leur causent des excitationi 
intérieures , et les mettent dans le cas de prodoixo 
eux-mêmes les mouvemens et les actions nécei- 
saires à leurs besoins. 

Mais qu'est-ce que la sensibilité physique oa la 
faculté de sentir ; qu est-ce ensuite que le senti* 
ment intérieur d'existence ; quelles sont lescauM 
de ces phénomènes admirables ; enfin y comment 
le sentiment d'existence ou le sentiment intérienr 
général peut-il doimer lieu à une force qoi &it 
agir? 

Après avoir mûrement considéré Fétat des 
choses à cet égard , et les prodiges auxquels il 
donne lieu , voici mon opinion sur le premier de 
ces sujets intércssans. 

La faculté de recevoir des sensations , con^ 
titue ce que je nomme la sensibilité physique yO^ 
le sentiment proprement dit. Cette sensibilité doit 
être distinguée de la sensibilité morale ^ qoi est 
tout autre chose , comme je le ferai voir , et qui 
n'est excitée que par des émotions que produisent 
nos pensées. 

Les sensations proviennent ; d*une part , des 
impressions que des objets extérieurs ou hors Je 

nous 
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nous font sur nos sens; et de l'autre part, de celles 
. que des mouvemens intérieurs et désordonnés font 
sur nos organes en y opérant des actions nuisi- 
bles ; de là les douleurs internes. Or , ces sensa- 
tions exercent notre sensibilité physique ou notre 
&ealté de sentir , nous font communiquer avec 
ce qui est hors' de nous , et nous avertissent , au 
moins obscurément , de ce qui se passe dans notre 

être* 

^ Développons , maintenant , le mécanisme des 
sensations eniaoiït£B3ïi ^ d^abord , Tharmonie qui 
existe dans toutes les parties du système nerveux 
qui le concernent , et ensuite le produit sur le sys-^ 
tàme entier de toute impression formée sur quel* 
qu'une de, ces parties. 

Mécanisme des Sensations. 

' Lies sensations , que nous rapportons ,- par illu** 
sion , aux lieux mêmes où se produisent les im- 
pressions qui les causent, s'exécutent dans un 
système d'organes particulier qui fait toujours 
partie du système nerveux, et que je nomme 
système des sensations ou de sensibilité. 

XiC système des sensations se composé de deux 
parties distinctes et essentielles , savoir : 

I®. D'un foyer particulier que je nomme Jqyer 
des sensations , qu'il faut considérer comme un 
dentre de rapport, et où se rapportent efifec- 

17 
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tivement toutes les impressions qui agissent sur 
nous ; 

â"". D'une multitude de nerfs simples , qni par- 
tent de toutes les parties sensibles du corps , et 
qui tous viennent se rendre et se terminer au foyer 
des sensations. . 

C'est avec un pareil système d'organes , dont 
l'harmonie est telle que toutes les parties du corp% 
ou à peu près , participent également à chaque im- 
pression faite sur certaines d'entre elles ^ que la 
nature est parvenue à donner à tout animal quia 
un système nerveux , la faculté de sentir , soit ce 
qui l'affecte intérieurement , soit les impressioos 
que les objets hors de lui font sur les sens dont il 
est doué. 

Le foyer des sensations est peut-être divisé et 
multiple dans les animaux qui ont une moelle 
longitudinale noueuse j cependant on peut soup- 
çonner que le ganglion qui termine antérieore- 
ment cette moelle est un petit ceri^eau ébauché , 
puisqu'il donne immédiatement naissance au sens 
de la vue. Mais quant aux animaux qui ont une 
moelle epiniére , on ne sauroit douter que le foyer 
des sensations ne soit chez eux simple et unique ; 
et vraisemblablement ce foyer est situé à l'extré- 
mité antérieure de cette moelle épinière , dans la 
base même de ce qu'on nomme le cerveau , et 
conséquemment sous les hémisphères. 
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Les nerfs sensitifs , qui arrivent de toutes le^ 
parties, aboutissant tous à un centre de rapport , 
ou à plusieurs de ces foyers qui communiquent le$ 
uns avec les autres y constituent Y harmonie du 
système des sensations , en ce qu'ils font partiel* 
per toutes les parties de ce système aux impres- 
sions , soit isolées , soit comimunes , que Tindi vidu 
peut éprouver. 

Mais , pour bien concevoir le mécanisme ad- 
mirable de ce système sensitif , il est nëeess^ir^ 
de se rappeler ce que j'ai déjà dit ^ savoir : qu'uQi 
fluide extrêmement subtil , dont les mouvemens ^ 
aoit de translation , soit d'oscillation , qui se com- 
nmniquent, sont presqu aussi rapides que ceux de 
l'éclair , se trouve contenu . dans les nerfs et Leur 
foyer , et que c'est uniquement dans ces parties 
que ce fluide se meut librement. 

Ensuite y que Ton considère que de cette harr 
monie du système des sensations , jqui fait que 
toutes les parties de ce système correspondent 
entre elles , et font correspondre toutes celles de 
^individu , il résulte que toute impression , tant 
intérieure qu'extérieure , que reçoit cet individu , 
produit aussitôt un ébranlement dans tout le sys- 
tème , c'esià-dire , dans le fluide subtil qui y est 
contenu , et par conséquent dans tout son être , 
quoiqu'il no puisse s'en apercevoir. Or, cetébran- 
lement subit donnie lieu à l'instant à une réaction 
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qui, rapportée de toutes parts au foyer common, 
y occasionne un efifet singulier , en un mot , nue 
agitation dont le produit se propage ensuite , par 
le moyen du seul nerf non réagissant, sur le point 
même du corps qui fut d'abord afifecté^ 

L'homme qui possède la faculté de se former 
des idées <le ce qu'il éprouve , s'en étant fait une 
de cet efifet singulier , qui se produit au foyer des 
sensations et se propage jusqu'au point affecté , 
lui a donné le nom de sensation ^ et a supposé qiie 
toute partie , qui recevoit une>impression , avoit 
en elle-même la faculté de sentir. Mais le senti- 
ment n'est nulle part ailleurs que dans fidée réelle, 
ou la perception , qui le constitue , puisque ce 
n'est pas une faculté d'aucune des parties de nôtre 
corps , que ce n'est pas celle d'aucun de nos nerfi, 
que ce n'est pas même* celle du foyer des sensa* 
tions , et que c'est uniquement le résultat d'une 
émotion de tout le système de sensibilité , laquelle 
se rend perceptible dans un point quelconque de 
^otre corps. Examinons avec plus de détail le 
mécanisme de cet efifet singulier du système dç 
sensibilité. 

A l'égard des animaux qui ont une moelle épi- 
nière , il part de toutes les parties de leur corps , 
tant de celles qui sont les plus intérieures , que de 
celles qui avoisinent le plus sa surface , des filets 
nerveux d'une fiuiesse extrême, qui, sans se divi- 
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ser , ni s'anastomoser, vonM||p rendre au foyer 
des sensations. Or , dans leur ' route ^ malgré les 
réunions qu'ils forment avec d'autres, ces filets se 
propagent , sans discontinuité , jusqu'au, foyer 
dont il s'agit , en conservant toujours leur gaîne 
Jiarticulière. Cela n'empêche pas que les cordons 
nerveux qui proviennent de la {éunion de plu- 
sieurs de ces filets , n'aient aussi leur gaine pro- 
pre , de même que ceux de ces cordons qui se 
eoixiposent de la réunion de plusieurs d'entre eux. 

Chaque filet nerveux pourroit donc porter le 
nom de la partie d'où il part ; car il ne transmet 
que les impressions faites sur cette partie. 

Il ne s'agit ici que des nerfs qui servent aux 
seusatiofis :. ceux qui sont destinés au mouvement 
noiusculaire partent , vraisemblablement , d'un au- 
tre foyer , quel qu'il soit , et constituent , dans le 
système nerveux , un système particulier , dis- 
tinct de celui des sensations . comme ce der- 
nier l'est du système qui sert à la formation des 
idées et des actes de l'entendement. 

A la vérité , par suite de la grande connexion 
qui existe entre le système des sensations et 
celui du ' mouvement musculaire , le sentiment 
et le mouvement , dans les paralysies, s'éteignent 
ordinairement dans les parties affectées; néan- 
moins , on a vu la sensibilité tout-à-fait éteinte 
dans certaines parties du corps, qui jouissoient 
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encore , malgré o^!, de la liberté des mouve- 
mens ( i ) ; ce qui |^roave que le système dei 
sensations et celui du mouvement sont réelle* 
tnetit distincts. 

Le mécanisme particulier qui constitue l'aots 
organique d'on naît le sentiment ^ consiste donc : 

En 'Oe que Tqxtrémité d'un nerf recevant une 
impression , le mouvement qu'en acquiert anaih 



(i) M. Hébréard rapporte y dan5 le Journal ^e Médecme, 
de Chirurgie et de Pharmacie ^ qu'un homme, âgé de 5o ntf 
a f depuis près de i4 ans, le bras droit affecté d'une insenn- 
bilité absolue. Ce membre conserve néanmoins son agilité, 
son volume et ses forces ordinaires. H f est survenu on 
phlegmon, avec chaleur, tumeur et rougeur ^ mais saai 
douleur, même quand on le comprimoit 

En travaillant , cet homme se fractura les os de l'avant* 
bras, k leur tiers inférieur. Gomme il ne sentit d'abord 
qu'un craquement , il crut avoir cassé la pelle qu'il tenoit 
k la main -, mais elle étoit intacte , et il ne s'aperçut de son 
accident, que parce qu'il ne put continuer son travail. Le 
lendemain le lieu de la fracture étoit gonflé } la chaleur étoit 
augmentée k Favant-bras et k la main : néanmoins le malade 
n'éprouva aucune douleur, même pendant les extensions 
nécessaires pour réduire la fracture , etc. 

L'auteur conclut de ce fait et des expériences semblables 
faites par d'autres médecins , que la sensibilité est abso- 
lument distincte et indépendante de la contractilité , 
etc., etc. Journal de Médecine Pratique , i5 juin 18081 
pag, 540. 
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tôt le fluide subtil de ce nerf, est transmis au 
ibyer des sensations , et de là dans tous les nerfs 
da système sensitif Mais , dans Tinstant même , le 
fluide nerveux réagissant de tous les nerfs à la 
fbifc /rapporte ce mouvement général au foyer 
commun , où le seul nerf qui n'apportoit au- 
cune réaction , reçoit le produit entier de celle 
de tous les autres ^ et le transmet au point du 
corps qui fut affecté. 

Appliquons les détails de ce mécanisme à un 
exemple particulier , afin qu'on en puisse mieux 
saisir Fensemble. 

Si je suis piqué au petit doigt de Tune de mes 
mains , le nerf de cette partie affectée qui , muni 
de sa gaine particulière , se continue, sans com- 
munication avec d'autres , jusqu'au foyer couv 
mun , porte dans ce foyer Fébranlement qu'il a 
reçu, et cet ébranlement est aussitôt communi- 
qué de là au fluide de tous les autres nerfs du 
système sensitif : alors , par une véritable réac- 
tion ou répercussion , ce même ébranlement re- 
fluant de tous les points vers le foyer commun , 
il se produit dans le foyer dont il est question, 
une secousse , une compression du fluide ébranlé 
de toutes les colonnes , moins une , dont leffet 
total produit une perception^ et en reporte le 
résultat sur le seul nerf qui ne réagit point. 

Effectivement , le nerf qui a apporté l'impres- 
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sion reçue , et par suite la cause de Fëbranle- 
ment du fluide de tous les autres , ^e trouve le 
seul qui ne rapporte aucune réaction ; car il est 
seul actif, tandis que tous les autres sont alors 
passifs. Tout Teffet de la secousse produite dans 
le foyer commun et dans les nerfs passi& , ainsi 
que la perception qui en résulte , doivent donc se 
reporter sur ce nerf actif. 

Un pareil eflFet résultant d'un mouvement gé- 
néral exécuté dans tout l'individu , l'avertit né- 
cessairement d'un événement qui se passe en 
lui , et cet individu , quoiqu'il n'en puisse distin- 
guer aucun des détails , en éprouve une percep- 
tion à laquelle on a donné le nom de sensation. 

On sent que cette sensation doit être ibible on 
forte , selon l'intensité de l'impression ; qa'elle 
doit ^voir tel ou tel caractère , selon la nature 
même de l'impression reçue ; et qu'enfin , elle ne 
paroît se produire dans la partie même qui a été 
affectée , que parce que le nerf de cette partie 
est le seul qui supporte l'effet général oceasionnë 
par une impression quelconque. 

Ainsi , toute secousse qui se produit dans le 
foyer ou centre de rapport des nerfs , et qui pro- 
vient d'une impression reçue , se fait générale- 
ment ressentir dans tout notre être , et nous pa- 
roît toujours s'effectuer dans la partie même qui 
a reçu rimpression. 
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• A regard de cette impression , il y a nécessai- 
rement un intervalle entre l'instant où elle s'efifec- 
tue et celui où la sensation se produit ; mais' cet 
intervalle est si court , à cause de la promptitude 
des mouvemens, qu'il nous est impossible de 
Tapercevoir. 

. Telle est , selon moi , la mécanique admirable 
et la source de la sensibilité physique. Je le ré- 
pète 9 ce n'est point ici la matière qui sent ; elle 
n'en a pas la faculté ; ce n'est point même telle 
partie du corps de l'individu, car la sensation 
qu'il éprouve dans cette partie , n'est qu'une illu- 
iion dont certains faits , bien constatés , ont fourni 
des preuves; mais c'est un effet général produit 
dans tout son être , qui se reporte en entier sur 
le nerf même qui en fut la première cause , et 
que l'individu doit nécessairement ressentir à 
{'extrémité de ce nerf où une impression s'étoit 
eflfectuée» 

* 

Nous n'apçrcevons rien qu'en nous-mêmes: 
Q'est une vérité qui est maintenant reconnue. Pour 
^'unè sensation puisse avoir lieu , il faut abso-- 
mnent que l'impression reçue par la partie affec- 
tée , soit transmise au foyer du système des sen« 
nations ; mais si toute l'action se terminoit là , 
il n'y auroit point d'effet général , et aucune réac- 
tion ne seroit rapportée au point qui a reçu l'im- 
pression. Quant à la transmission du premier mou- 



i 

2G6 DE LA SENSIBILITÉ 

vement imprimé , on sent qu'elle ne s'opère qne 
par le nerf qlii lut affecté , et qu'au moyen du 
fluide nerveux qui se meut alors dans sa substance. 
On sait qu'en interceptant , par une ligature on 
une forte compression du nerf, la communication 
entre la portion qui aboutit à la partie affectée ,' 
et celle qui se rend au foyer des sensations , aucune 
ne sauroit alors s'effectuer. 

La ligature , ou la forte compression , inter- 
rompant dans ce point la continuité de la pnlpe 
molle du nerf, par le rapprochement des parois 
de sa gaine , sufiGt pour intercepter le passage 
du fluide nerveux en mouvement ; mais , dès qœ 
Ton enlève la ligature , la mollesse de la moella 
nerveuse permet le rétablissement de sa conti- 
nuité dans le nerf , et aussitôt la sensation peut 
de nouveau se produire. 

Ainsi, quoiqu'il soit vrai que nous ne sen- 
tions qu'en nous - mêmes , la perception des 
objets qui nous affectent ne s'exécutant point, 
comme on l'a pensé , dans le foyer des sensations, 
mais à l'extrémité même du nerf qui a reçu Fim- 
pression , toute sensation n'est donc réellement 
ressentie que dans la partie affectée , parce qoe 
c'est là que se termine le nerf dfe cette partie. 

Mais si celte partie n'existe plus, le nerfqni 
y aboutissoit existe encore , quoique raccourci; et 
alors si ce nerf reçoit une impression , on éprouve 



PHYSIQUE. 267 

une sensation qui.^ par illusion , praroît se manifes- 
ter dans la partie que Ton ne possède plus. 

On a observé que des personnes à qui Ton 
9Voit coupé la jambe, et dont. le moignpn et oit 
bien cicatrisé , ressentoient au$ époques des chan- 
gemens de temps , des douleurs au pied ou à la 
ïambe qu'elles n'avoient plias. Il est évident qu'il 
s^opéroit dans ces individus , une erreur de juge- 
ment à regard du lieu oii s'exécutoit réellement 
la ^^n^â/zbn qu'ils épr envoient; mais cette erreur 
provenoit de ce que les nerfs afiectés étoient préci* 
séraent ceux qui , originairement , se distribuoient 
an.pied ou à la jambe de ces individus; or, cette 
sensation se produisoit réellement à l'extrémité 
de ces nerfs raccourcis. 

. Le foyer des sensations ne sert que pour la pro- 
duction de la commotion générale excitée par le 
^Txetî qui a reçu l'impression , et que pour rap- 
porter dans ce nerf la réaction de tous les autres ; 
d'où résulte j à l'extrémité du nerf aSecté , un 
- ^at auqueLparticipent toutes les parties du 
-. corps* 

U semble que Càhanis ait entrevu le mécanisme 
de« sensations ; car , quoiqu'il n'en développe pas 
clairement les principes , et qu'il donne un mé- 
canisme analogue à la manière dont les nerfs 
excitent l'action musculaire , ce qui n'est pas ; on 
Yoit qu'il a eu le sentiment général de ce qui se 
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passe réellement daus la production des scnsa- 
iions ; voici comment il s'exprime sur ce sujet 

(c L'on peut donc considérer les opérations de 
la sensibilité comme se faisant en deux temps. 
D'abord , les extrémités des nerfs reçoivent et 
transmettent le premier avertissement à tout ïtst' 
gane sensitif ou seulement , comme on le vem 
ci-après , à l'un de ses systèmes isolés ; ensuite 
l'organe sensitif réagit sur elles , pour les mettre 
en état de recevoir toute l'impxiession ; de sorte 
que la sensibilité qui , dans le premier temps, sem- 
ble avoir reflué de la circonférence au centre , 
revient , dans le second, du centre à la- circon- 
férence ; et que , pour tout dire en un mot , ki 
nerfs exercent sur eux-mêmes une véritable riai> 
tion pour le sentiment , comme ils en exeroent 
une autre sur les parties musculaires pour le moii- 
vement. » Rapp. du phys. et du moral ^ voLl, 
p. 143. 

Il ne manque à cet exposé du savant que je 
cite , que de faire sentir que le ne]^ qui , à son 
extrémité , reçoit et transmet le premier avertis- 
sement à tout le système sensitif, est le seulqai 
ensuite ne réagisse point ; et qu'il en résulte qae 
la réaction générale des autres nerfs du système 
étant parvenue au foyer commun , se -transmet 
nécessairement dans le seul nerf qui se trouve 
alors dans uji état passif , et y porte jusqu'au point 
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rt d'abord affecté , Teffet général du système, 
^-dire , la sensation. - ' 

ant à ce que dit Cabanis d'une réaction sem- 
e que les nerfs exerceroient sur les parties 
ulaires pour les mettre en mouvement , je 
que cette comparaison de deux actes si dif- 
B du système nerveux n a rien de fondé , et 
Le simple émission du fluide des nerfi qui ^ 
m réservoir , est envoyé aux muscles qui 
ïntugir , eM: suffisante : il ny a là aucune né- 
:é de réaction nerveuse, 
terminerai mes observations sur les causes 
[ques du sentiment par les réflexions suivantes, 
le but est de montrer que Ton commet une 
tr^ soit en confondant la perception d'un 
avec ridée que peut faire naître la sensation 
ême- objet, soit en se persuadant que toute 
\iion donne toujours une idée. 
rouver une sensation on la distinguer , sont 
choses très-différentes : la première , sans la 
ide , ne constitue qu'une simple perception ; 
ntraire , la seconde , qui est toujours jointe 
pivenuère , en donne uniquement l'idée. 
irsque nous éprouvons une sensation de la 
d'un objet qui nous est étranger , et que noUs 
iguons cette sensation , quoique ce ne soit 
A nous-mêmes que nous sentions, et qu'il nous 
d faire une ou plusieurs comparaisons pour 
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séparer Tob jet dont il s'agit de notre propre exî|i 
tence et en avoir une idée , nous ex:écatoiis piw 
que simultanément, par le moyen de nos 0^ 
ganes , deux sortes d actes essentiellement diffî- 
rens ; l'un qui nous fait sentir , l'autre qni nom 
fait penser. Jamais nous ne parviendrons à démê- 
ler les causes de ces phénomènes organiques, tant 
que nous confondrons ensemble les faits û dû- 
tincts qui les constituent , et que nous ne racoo- 
noîtrons pas que la source de l'un ne peut être k 
même que celle de fautre. 

Assurément , il faut un système d'ôrganespar- 
ticulier pour exécuter le phénomène du senti- 
ment ; car sentir est une faculté particulière à oo^ 
tains animaux , et non générale pour tons. U&at, 
de même , un système d'organes particulier poor 
opérer des actes d'entendement ; car penser, 
comparer , juger , raisonner , sont des actes or 
ganiques d'une nature très-différente do ceux qni 
produisent le sentiment. Aussi , quand on pense , 
n'en éprouve-t-on aucune sensation , quoique lei 
pensées se rendent sensibles au sentiment inté- 
rieur , à ce moi Aoni on a la conscience. Or , toute 
^e/i^a^^OTi provenant d'un sens particulier affecté, 
la conscience qu'on a de sa pensée n'en est point 
une , en diffère effectivement , et conséquenunent 
doit en être distinguée. De même , lorsqaou 
éprouve la sensation simple qui conslitue làptr- 
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zption y c'està-jdire y celle que l'on ne remarqqe 
oint 3 on ne s'en fQrme aupunp idée, on n enpro- 
oit aucune pensée , et à cef égard le système 
ïiisitif est seul en , action^ Qn peut donc penser 
ips sentir , et on peut sentir sans penser. 4-ussi 
rt^n pour chacune de ces deux facultés un $j&- 
hme d'organes qui peut y donner lieu ^ comme 
ïp, a un système d'organes particulier pour les 
^cuvemens, qui est indépendant des deux que 
p viens de citer ^ quoique Tun ou Fautre jsoit la 
l^nse non immédiate qui mette ce dernier en 
lotion. 

Ainsi , c'est à tort que l'on a confondu le sys- 
t^ine des sensations avec le système qui produit 
[ffs actes de Tentendement , et que Ton a supposé 
|pie les deux sortes de phénomènes organiques 
qpoi en proviennent , étoient le résultat d'un seul 
l^stème d'orgaqes capable de les produire. Cela 
^ cause que des hommes du plus grand mérite , 
e\k]B. foistrès-iustruits, se sont trompés dans Jeurs 
r^uisQnnemens sur les objets de cette nature qu ils 
f4it considérés. 

« Un être ( ()it M. RiGh?rand) al^soluuient 
privé d'organes sensitifs, n'^u^oit qu'une exis^. 
tance purement végétative ; s'il acquéroit un sqns, 
il 96 jouirqit point encore de l'entendement ; puis- 
^, cppGtme le prouve Çqnfiillqç ^ les impres- 
sions produites sur ce se9§ unique, ne ppurr oient 
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être comparées ; tout se borneroit à tta sentimenf 
intérieur qui l'avertitoit de son existence ,- et il 
croiroit que toutes les choses qui ràffectent fonf 
partie de son être. » Physiol. , vol. H , p, 164. 

On voit, d'après cette citation , que les sent 
sont ici considérés , non-seulement comme dei 
organes sensitifs , mais aussi comme ceux qui pro- 
duisent les actes de Tentendement ; puisque, tt, 
au lieu d'un seul sens , Têtre cité en avoit plu- 
sieurs ) alors , selon Fopinion admise , la seule 
existence de ces sens feroit jouir Tindivida de 
facultés intellectuelles. 

Il y a même une contradiction dans le passage 
que je viens de citer ; car il y est dit qu'un être 
qui n auroit qu'un seul sens ne jouir oit pas encore 
de l'entendement; et plus loin on dit ^ qu^à rëgatd 
des impressions qu'il éprouveroit , tout se borne- 
roit à un sentiment intérieur qui l'avertiroit de 
son existence , et qu'il croiroit que toutes les 
choses qui l'affectent font partie de son être. Com- 
ment cet être 5 qui ne jouiroit pas encore de l'»- 
tendement , pourroit-il penser et juger ; car c'est 
former un jugement que de croire que telle chose 
est de telle manière. 

Tant que Ton négligera de distinguer les faits 
qui tiennent au sentiment de ceux qui sont le. pro- 
duit de Vintelligence , on sera souvent exposé à 
faire de semblables méprises. - 

C'est 
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CTest une chose reconnue , qu'il n^ a point 
Sidées innées ^ et que toute idée simple provient 
uniquement d'une sensation. Mais j'espère faire 
voir que toute sensation ne produit pas une idée , 
qu'elle ne cause nécessairement qu'une percepr 
tion , et que , pour la production d'une idée im- 
primée et durable , il faut un organe particulier^ 
ainsi que l'existence d'une condition que Torgane 
des sensations ne sauroit seul offrir. 

Il y a loin d une simple perception à une idée 
imprimée et durable. En effet , toute sensation 
qui ne cause qu'une simple perception, n'im- 
prime rien dans Forgane , n'exige point la con-^ 
dition essentielle de Xattention , et ne sauroit 
qu'exciter le sentiment intérieur de findividu , et 
hli donner l'aperçu fugitif des objets , sans pro- 
duire aucune pensée chez cet individu. D'ailleurs, 
la mémoire , qui neipeut avoir son siège que dans 
Forgane où se tracent les idées , n'est jamais dans 
le cas de rappeler une perception qui n'est poiirt 
parvenue dans cet organe, et qui conséquem- 
ment n'y a rien imprimé. 

Je regarde les perceptions comme des idées 
iijiparfaites , toujours simples, non gravées dans 
rprgane , et qui peuvent s'exécuter sans condi- 
tion , ce qui est très-différent à l'égard des idées 
véritables et subsistajatesé Or, ces perceptions, 
au moyen de répétitions habituelles qui frayent 
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certains passages particuliers an fluide nerveux , 
peuvent donner lieu à des actions qui ressemblent 
à des actes de mémoire. L'observation des mœurs 
et des habitudes des insectes nous en offre des 
exemples. 

J'aurai occasion de revenir sur ces objets; 
mais il importoit que je fasse remarquer ici la 
nécessité de distinguer la perception qui rësolte 
de toute sensation non remarquée , de Vidée qui, 
pour sa formation , exige un organe spécial; ce 
dont j'espère donner des preuves. 

D'après ce qui est exposé dans ce chapitre , 
je crois pouvoir conclure : 

1^. Que le phénomène du sentiment n offre 
d'autre merveille que Tune de celles qui sont 
dans la nature , c'est-à-dire , que des causes phy- 
siques peuvent faire exister ; 

^". Qui! n'est pas vrai qu'aucune des parties 
d'un corps vivant, et qu'aucune des matières qnî 
composent ces parties , aient en propre la faculté 
de sentir ; 

5"*. Que le sentiment est le produit d'une action 
et d'une réaction qui s'opèrent et deviennent gé- 
nérales dans le système sensitif , et qui s'exécutent 
avec rapidité par un mécanisme simple , très- 
facile à concevoir ; 

4*, Que l'effet général de cette action et de 
cette réaction est nécessairement ressenti par le 
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moi indivisible de l'individu , et non par aucune 
partie de son corps prise séparément ; en sorte 
que ce n'est que par illusion qu'il croit que Teffet 
entier s'est passé dans le point qui a reçu Timpres- 
sion qui l'a affecté ; 

5^. Que tout individu qui remarque une sensa- 
tion j qui la juge , qui distingue le point de son 
corps où elle est rapportée , en a une idée , y a 
pensé , a exécuté à son égard un acte d'intelli- 
gence , et conséquémment possède l'organe par-^ 
licnlier qui peut en produire ; 

6**. Qu'enfin , le système des sensations pou- 
vant exister sans celui de l'entendement , Tindi* 
vidu qui est dans ce cas , n'exécute aucun acte 
d'intelligence , n'a point d'idées , et ne peut re- 
cevoir, de la part de ses sens affectés, que de 
simples perceptions qu'il ne remarque point , 
ntois qui peuvent émouvoir son sentiment inté- 
rieur 5 et le faire agir. 

Essayons maintenant de nous former 'une idée 
claire , s'il est possible , des émotions du senti-^ 
ment intérieur de tout individu qui jouit de la 
sensibilité physique , et de reconnoitre la puis-' 
sance que cet individu en obtient pour l'exécution 
de ses actions. 
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CHAPITRE IV. 



Du- Sentiment intérieur , des Emotions qu^U tât 
. susceptible cT éprouver ^ et de la Puissance çuHl 

en acquiert pour la production des actions.- 

•i 

Mon objet, dans ce chapitre, est de traiter 
d'une des facultés les plus remarquables que le 
système nerveux , dans ses principaux dévèlop- 
pemens , donne aux animaux qui le possèdent 
dans cet état; je veux parler de cette faculté 
singulière dont certains animaux et l'homme mê- 
me sont doués, et qui consiste à pouvoir éprou- 
ver des émotions intérieures que provoquent les 
besoins et différentes causes externes ou interne^ 
et desquelles naît la puissance qui fait exécu- 
ter diverses actions. 

Personne , à ce que je crois, na encore pris 
en considération l'objet intéressant dont je vais 
m'occuper ; et cependalit , si l'on ne fixe ^i^ 
idées à son égard , il sera toujours impossi- 
ble de rendre raison des nombreux phénomè- 
nes que nous présente l'organisation animale, 
et qui ont leur source dans la faculté que je 
viens de mentionner. 

On a vu que le système nerveux se composoit 



INTJÊRIEUR. 277 

de diflerens organes qui , tous , communiquent 
ensemble ; conséquemment , toutes les portions 
du fluide subtil, contenu dans les dififërentes 
parties de ce système , communiquent aussi en« 
tre elles , et par suite sont susceptibles d'éprou*- 
ver un ébranlement général ^ lorsque certaines 
causes capables d'exciter cet ébranlement vien* 
nent à agir. C'est là une considération essen- 
tielle qu'il nous importe de ne pas perdre de 
vue dans les recherches qui nous occupent , et 
dont le fondement ne saur oit être douteux, puis* 
jque les faits observés nous en fournissent des 
preuves. 

Cependant , la totalité du fluide nerveux n'est 
pas toujours assez libre pour pouvoir éprouver 
r^branlement dont il est question ; car y dans 
.les cas ordinaires , il n'y a qu'une portion de 
ce fluide , à la vérité considérable , qui soit sus* 
.ceptible de ressentir cet ébranlement , lorsque 
^certaines émotions l'y excitent» 
, .11 est certain que , dans diverses circonstan- 
ces y le fluide nerVeux éprouve des mouvemens 
. dans des portions , en quelque sorte isolées 
de sa masse : ainsi , des portions de ce fluide 
sont envoyées aux différentes parties pour l'ac- 
tion musculaire , et pour la vivification des or- 
ganes, sans que sa masse entière se mette en 
.mouvement ; de même , des portions du fluidflr 
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dojat il s'agit , peuvent être agitées dans les hëmi- 
;^hères du cerveau, sans que la totalité de ce 
fluide éprouve cette agitation : ce sont là des 
vérités dont on ne sauroit disconvenir. Mais 
s'il est évident que le fluide nerveux soit sus- 
ceptible de recevoir des mouvemens dans cer- 
taines portions de sa masse , il doit Tétre aussi 
que y par des causes particulières , la masse 
presque entière de ce fluide peut être ébranlée 
et mise en mouvement , puisque toutes ses por- 
tions communiquent ensemble. Je dis la masse 
presque entière , parce que , dans les. émotions 
intérieures ordinaires , la portion du fluide ner- 
veux qui sert à l'excitation des muscles indé- 
pendans de l'individu, et souvent celle qnî se 
trouve dans les hémisphères du cerveau , sont 
à Tabri des ébranlcmens qui constituent ces 
émotions. 

Le fluide nerveux peut donc éprouver des 
mouvemens dans certaines parties de sa masse , 
-et il peut aussi en subir dans toutes à la fois; 
or 5 ce sont ces derniers mouvemens- qui cons- 
tituent les éèranlemens généraux de ce fluide, et 
que nous allons considérer. 

Les ébranlomens généraux du fluide nerveux 
sont de deux sortes; savoir : 

i^. Les ébranlemens partiels , lesquels devien- 
nent ensuite généraux et se terminent par une 
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réaction : ce sont les ébranlemens de cette sorte 
qui produisent le sentiment. Nous en avons traité 
dans le troisième chapitre ; 

2^. Les ébranlemens qui sont généraux dès 
qu'ils commencent, et qui ne forment aucune 
réaction : ce sont ceux-ci qui constituent les émo- 
tions intérieures ^%i c'est d'eux uniquement dont 
i^ous allons nous occuper* 

Mais auparavant , il est nécessaire de dire un 
mot du sentiment (inexistence ^ parce que ce 
sfintiment est la source dans laquelle les émo- 
tions intérieures prennent naissance. 

Du Sentiment d^Existenoe. 

Le sentiment d existence , que )e nomm^ai 
sentiment intérieur y afin de le séparer de Tidée 
d'mie généralité qu'il ne peut avoir, puisqu'il 
n'est point commun à tous les corps vivans , et 
qu'il ne l'est pas même à tous les animaux , est 
un sentiment fort obscur, dont sont doués les 
animaux qui ont un système nerveux assez dé- 
veloppé pour leur donn^sr la facidtë de sentir. 

Ge sentiment , tout obscur qu'il est , est néan* 
moins très - puissant ; car il est la source des 
émotions intérieures qu'éprouvent les individus 
qui le possèdent , et par suite de cette force sin« 
gulière qui met ces individus dans le cas ^de pro- 
duire eux-mêmes les mouvemens et les aotions 
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que leurs besoins exigent. Or , ce sentiment, 
considéré comme un moteur très -actif, n'agit 
ainsi qu'en envoyant aux muscles, qui doivent 
opérer ces m.ouvemens et ces actions , le fluide 
nerveux qui en est l'excitateur. 

Le sentiment dont il est . question , et qui est 
maintenant bien reconnu , résulte de Tenseinble 
confus de sensations intérieures qui ont liea 
constamment pendant la durée de Texistence 
de ranimai , au moyen des impressions conti^ 
nuelles que les mouvemens de la vie exécutent 
sur ses parties internes et sensibles. 

En efiet, par suite des n^ouvemens organi^ 
ques ou vitaux qui s'opèrent dans tout animal, 
celui qui possède un système nerveux suflBsam- 
ment développé , jouit dès lors de la sensibilité 
physique , et reçoit sans cesse , dans toutes ses 
parties intérieures et sensibles , des impressions 
qui raffectent continuellement , et qu'il ressent 
toutes à la fois sans pouvoir en distinguer au- 
cune. 

A la vérité , toutes ces impressions sont très- 
foibles ; et , quoiqu'elles varient en intensité , 
selon l'état de santé ou de maladie de findi- 
vidu 5 elles ne sont , en général , très-difficiles 
à distinguer que parce qu'elles n'offrent point 
d interruption ni de reprise subites. Néanmoins 
l'ensemble de ces impressions et des sensations 



INTÉRIEUR. 281 

confuses quî en résultent , constitue dans tout 
animal, qui s'y trouve assujetti , un sentiment 
mtérieur fort obscur , mais réel , tju'on a nom- 
mé sentiment (inexistence. 

Ce sentiment intime et continuel , dont on 
ne se rend pas compte, parce qu'on l'éprouve 
sans le remarquer, est général , puisque toutes 
les parties sensibles du corps y participent. - Il 
constitue 'ce m,oi dont tous les animaux , qui 
ne sont que sensibles , sont pénétrés sans s'en 
apercevoir , mais que ceux qui possèdent l'or- 
gane de rintelligence peuvent remarquer , ayant 
la faculté de penser et d'y donner de l'atten- 
tien. Enfin , il est , chez les uns et lés au- 
tres , la source d'une puissance que les besoins 
savent émouvoir , qui n'agit effectivement que 
par émotion, et dans laquelle les mouvemçns 
et les actions puis«nt la for^se qui les pro- 
duit. * 
: Le sentiment intérieur peut être considéré 
sous deux rapports très-distincts; savoir : 

i**. En ce qu'il est le résultat des sensations 

obscures qui s'exécutent , sans discontinuité , 

dans toutes les parties sensibles du corps : sous 

^ cette considération, je le nomme simplement 

^entiïnent intérieur ; 

.2,^. Dans ses facultés : car , au moyen de Té- 
brànlement géi^éral dont est susceptible le fluide 
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subtil qui roccasionne , il a celle de constitaer 
une puissance qui donne aux animaux qui la 
possèdent, le pouvoir de produire eux-mêmes 
des mouvemens et des action^. 

En effet , ce sentiment , formant un tout tiès- 
simple 9 par sa généralité , est susceptible d^élie 
ému par différentes causes. Or , dans ses émo- 
tions , pouvant exciter des mouvemens dans lei 
portions libres du fluide nerveux , diriger ces 
mouvemens , et envoyer ce fluide excitateur à 
tel ou tel muscle , ou dan^ telle partie des hémi- 
sphères du cerveau , il devient alors . une puA- 
sance qui fait agir ou qui excite des pensées. 
Ainsi , sous ce second rapport , on peut consi- 
dérer le sentiment intérieur comme la source oh 
la force productrice des actions puise %^^ nipyens. 

Il étoit nécessaire , pour fintelligence des 
phénomènes qu'il produit , de considérer ce sen- 
timent sous les deui# rapports que je viens de 
citer ; car , par sa nature , c'est-à-dire , comme 
sentiment d'existence , il est , pendant la veille , 
toujours en action ; et par ses facultés , il donne 
naissance passagèrement à une force qui fait 
agir. 

Enfin, le sentiment intérieur j\q manifeste sa 
puissance , et ne parvient à produire des actions, 
que lorsqu'il existe un système pour le mouve- 
ment musculaire ^ lequel est toujours dépendant 
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du système nerveux , et ne sauroit avoir lieu 
•uns lui. Aussi , seroit-ce une iiiconséquence que 
de s'effafcer de trouver des muscles dans des 
animaux en qui' le système nerveux manqueroit 
évidemment. 

. Essayons maintenant de développer les prin- 
cipales considérations relatives aux émotions da 
seniiment intérieur. 



Dés Emotions du Sentiment intérieur. 

n 8*agit ici de Fexamcn de Tun des plus im- 
pDsrtans phénomènes de Torganisation animale ; 
d^' 6es émotions du sentiment intérieur , qui font 
B^ les animaux et rhonime même , tantôt sans 
aiicune participation de leur volonté , ot tantôt 
par* une volonté qui y donne lieu; émotions de- 
puis long-temps aperçues , mais sur lesquelles il 
de paroît pas qu'on ait fixé son attention ponr en 
Irechercher l'origine ou les causes. 

D après ce qu'on observe à cet égard , on no 
sauroit douter que le sentiment intérieur et géné- 
ral qu'éprouvent les animaux qui possèdent un sys- 
tème nerveux propre au ' sentiment , ne soit sus- 
ceptible de s'émouvoir par des causes qui l'a^ 
Fectent; or, ces causes sont toujours le besoin, 
loil d'assouvir la faim , soit de fuir des dangers , 
d'éviter la douleur ) de rechercher le plaisir, on 
ce qui est agréable à l'individu , etc. 
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Les émotions du sentiment intérieur ne peuvent 
être connues que de Thomme , lui seul pouvant 
les remarquer et y donner de Tattention; mais il 
n'aperçoit que celles qi;ii sont fortes , qui ébran- 
lent, en quelque sorte , tout son êtr^, et il a be- 
soin de beaucoup d'attention et de réflexions, 
pour reconnoître qu'il en éprouve de tous les de- 
grés d'intensité, et que c'est, uniquement le sen- 
timent intérieur qui , dans diverses circonstances, 
fait naître en lui ces émotions internes qui le font 
agir ou qui le portent à exécuter quelqu'action. 

J'ai déjà dit, au commencement de ce chapitrei 
que les émotions intérieures d'un animal sennblè, 
consistoient en certains ébranlemens généraux de 
toutes les portions libres de son fluide nerveux, 
et que ces ébranlemens n étoient suivis d*aàci)ne 
réaction , ce qui est cause qu'ils ne produisent au- 
cune sensation distincte. Or , il est aisé de con- 
cevoir que lorsque ces émotions sont foibles on 
médiocres , l'individu peut les dominer et en diri- 
ger les mouvemens ; mais que lorsqu'elles sont 
subites et très - grandes , alors il en est maî- 
trisé lui-même : cette considération est très- 
importante. 

Le fait positif, que constituent les émotions 
dont il s'agit, ne peut être une supposition. Qui 
n'a pas remarqué qu'un grand bruit inattendu, 
nous fait tressaillir , sauter en quelque sorte , et 
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ixécoter , selon sa nature , des mouveméns que 
Ibtre volonté n'avoit pas déterminés ? 
\*I1 y a (Quelque temps que, marchant dans la 
rue 5 et me couvrant l'œil gauche de mon raou- 
clioir, parce qu'il me faisoit souffrir, et que la 
Imnière du soleil m'incommodoit, la chute préci- 
pitée d'un cheval monté , que je ne voyois pas, se 
Kt très-près de moi et à ma ganche : or, dans l'ins- 
tant même , par rm mouvement et un élan^ aux- 
quels ma volonté ne put avoir la moindre part , 
je me trouvai transporté à deux pas sur ma droite^ 
«vaut d'avoir eu l'idée de ce qui se passoit près 
»de moi. 

h: Tout le monde connoît ces sortes de mouve- 
Aiens involontaires , pour en avoir éprouvé d'anà- 
iogues; et ils ne sont remarqués que parce qu'ils 
iont extrêmes et subits. Mais on ne fait pas 'atten- 
tion qiie tout ce qui nous affecte , nous émeut 
proportionnellement, c'est-à-dire, émeut plus ou 
moins notre sentiment inlérieur. 
• On est ému à la vue d'un précipice , d'une- scènc; 
tragique , soit réelle, soit représentée sur un. 
théâtre , sdit même sur un tableau ^ etc. , etc* : 
et quel peut être le pouvoir d'un beau morceau 
de musique bien exécuté, si ce n'est celid de pro- 
duire des émotions dans notre sentiment inté-' 
rieur ! La joie ou la tristesse que nous ressentons 
Rul^itement, en apprenant une.boiiiue ou^une* 
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mauvaise nouvelle à Tégard de ce qui nous inté- 
resse 9 est-elle autre chose que ï émotion de ce seih 
timent intérieur , qu'il nous est fort difficile dd 
maîtriser dans le premier moment ! 

J'ai vu exécuter plusieurs morceaux de ma- 
sique sur le piano ^ par une jeune demoiselle qui 
étoit sourde et muette : son jeu étoit jpeu brillant 
et néanmoins passable ; mais elle avoit beaucoiç 
de mesure, et je m'aperçus que toute sa pe^ 
sonne étoit mue par des mouvemens mesurés de 
son sentiment intérieur. 

Ce fait me fit sentir que lé sentiment inté- 
rieur suppléoit , dans cette jeune personiia , 
à l'organe de l'ouïe qui ne ppuvoit la guider. 
Aussi, son maître de musique m'ayant apprit 
qu'il l'avoit exercée à la mesure par des signet 
mesurés, je fus bientôt convaincu que ces signet 
avoient ému en elle le sentiment dont il est ques^ 
tion ; et de là je présumai que ce que Ton attribue 
entièrement à l'oreille très-exercée et. très-déli- 
cate des bons musiciens , appartenoit plutôt à leur 
sentiment intérieur qui , dès la première mesure, 
se trouve ému par le genre de mouvement né- 
cessaire pour l'exécution d'une pièce. 

Nos habitudes , notre tempérament, Fédaca- 
tion même , modifient cette faculté de s'émou- 
voir que possède notre sentiment intérieur ; en 
sorte qu'elle se trouve très-afibiblie dans certains 
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rndividas, et qu'elle est extrême dans d'autres. 
•'■On doit distinguer les émotions que nous faif 
éprouver la sensation des objets extérieurs , de 
celles qui nous viennent dès idées , des pen« 
aées , en un mot , des actes de notre intelligence; 
MS premières constituent la sensibilité physique , 
Ikmdis que les secondes , par leur susceptibilité 
fias ou moins grande ^ caractérisent la sensibilité 
morale que nous allons considérer. 

, . Sensibilité morale. 

. La sensibilité morale ^ à laquelle on donne or* 
dmairement le nom général de sensibilité , est 
hact différente de la sensibilité physique dont j'ai 
déjà fait mention ; la première n étant excitée que 
|lBr des idées et des pensées qui émeuvent notre 
aesLtiment intérieur ; et la seconde ne se manifes- 
tant que. par des impressions qui se produisent 
9iir nos sens , et qui peuvent pareillement émou- 
voir le sentiment intérieur dont nous sommes 
donés. 

Ainsi y la sensibilité morale y dont on a , mal 
à propos , supposé le siège dans le cœur , parce 
que les difierens actes de cette sensibilité a& 
fectent plus ou moins les fonctions de ce viscère 5 
n'est autre chose que Fexquise susceptibilité de 
s'émouvoir , que possède le sentiment intérieur 
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de certains individus , à la manifestation subits 
d'idées et de pensées qui y donnent lieu. On dit 
alors que ces individus sont très-^sensibles. 

Cette sensibilité ^ considérée dans les dëye* 
loppemens qu'une intelligence periectionnée peut 
lui faire acquérir , et lorsqu'elle n'a point épron?é 
les altérations qu'on est parvenu à lui faire sa- 
bir , me paroit un .produit et même mi bienJatt ck 
la nature. Elle forme alors une- des plus belles 
qualités de Thomme ; car elle est la source de 
rhumanité , de la bonté , de l'âcmitié , de Thon- 
neur , etc. Quelquefois, cependant, certaines cir- 
constances nous rendent cette qualité presqu'anssi 
funeste , qu elle peut nous être avantageuse dans 
d'antres : or , pour en retirer les avantages qu'on 
en peut obtenir , et obvier aux inconvëniens qni 
en proviennent , il ne s'agît que d'en modérer 
les élans par des moyens que les principes d'une 
bonne éducation peuvent seuls diriger. 

En effet , ces principes nous montrent la né- 
cessité 5 dans mille circonstances , de comprimer 
notre sensibilité , jusqu'à un certain point , afia 
de ne pas manquer aux égards que l'homme eu 
société doit à ses semblables, ainsi quà Tàge) 
au sexe et au rang des personnes avec qui il se 
trouve : de là résultent cette convenance , cette 
aménité dans les discouis et dans les expressions 
employées, en un mot 5 cette juste retenue dans les 

idées 
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idées émis,es , qui font plaire sans jamais blesser , 
qt qui forment une qualité qui distingue éminem- 
ment ceux qui la possèdent. 

Jusques-là , nos conquêtes , à cet égard , ne 
peuvent tourner qu'à l'avantage général. Mais on 
passe quelquefois les bornes ; on abuse du pou- 
voir que la nature nous donna, d'étoufier, eh 
quelque sorte , la plus belle des facultés que nous 
tenions d'elle. 

EfiPectivement , certains penchans auxquels se 
livrent bien des hommes , leur ayant fait sentir 
le besoin d'employer constamment la dissimula^ 
tipn ^ il leur est devenu nécessaire de contraindre 
habituellement les émotions du sentiment inté- 
rieur y et de cacher soigneusement leurs pensées ^ 
aiiisi que celles de leurs actions qui peuvent les 
conduira au but qu'ils se proposent. Or , comme 
toute faculté , non exercée , s'altère peu à peu , et 
finit par s'anéantir presque entièrement , la sen- 
^iUté morale. qae nous considérons. ici, est à peu 
près nulle pour eux^ et ils ne l'estiment même pas 
dans les personnes qui la possèdent encore d'une 
manière un peu éminente. 

De même que la sensibilité pkysiçuè ne s'exerce 
que par des sensations qui , lorsqu'elles font naître 
quelque besoin , produisent aussitôt une émotion 
dans le 'sentiment intérieur , lequel envoie , dans 
l'instant, le fluide nerveux aux muscles qui doivent 

'9 
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agir ; de même , aussi , la sensibilité morale ne 
s^exerce que par des émotions que produit la pen- 
sée dans ce sentiment intérieçir; et lorsque la 
volonté^ qui est un acte d'intelligence, détermine 
une action, ce sentiment, ému par cet acte, 
dirige le fluide nerveux vers les muselés qui 
doivent agir. 

Ainsi , le sentin^ent intérieur reçoit , par l'une 
ou l'autre de deux voies très-différentes, tontes 
les émotions qui peuvent Tagiter ; savoir : par 
celle de la pensée , et par celle du sentimient 
physique ou des sensations. On pourroit dono 
distinguer les émotions du sentiment intérieur: 

i^* En émoiions morales, telles que celles que 
certaines pensées peuvent produire ; 

J2^. En émotions physiques, telles que celles 
qui proviennent de certaines sensations. 

Cependant , comme les résultats de la première 
sorte d'émotion appartiennent à la sensibilité uio- 
raie , tandis que ceux de la seconde sorte dépen- 
dent de la sensibilité physique , il suffit de s en 
tenir à la première distinction déjà faite. 

Je ferai, néanmoins, à cette occasion, lesre« 
marques suivantes , qui ne me paroissent pas sans 
intérêt. 

Une émotion morale ^ quand elle est très-forte, 
peut anéantir momentanément , ou temporaire- 
ment , le sentiment physique , occasionner des 
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désordres dans les idées , les pensées , et altérer 
, ipltts on moins les fonctions de plusieurs des or*- 
ganes essentiels à la vie. 

Oji Sait qu'xme nouvelle affligeante et inatten- 
due, que celle même qui cause une joie extrême , 
produisent des émotions dont les suites peuvent 
être de la nature de celles que je viens de citer. 

On sait aussi que les moindres effets de ces 
émotions sont de troubler la digestion, ou de 
la. rendre pénible ; et qu'à Tégard des personnes 
âgées , lorsqu'elles sont un peu fortes , elles sont 
dangereuses, et quelquefois funestes. 

Enfin , la puissance des émotions morales est si 
grande , que souvent elle réussit à dominer le sen- 
timent physique. En effet, on a v4Hk^ fana- 
tiques 9 c'est-à-dire , des individus déHw senti- 
ment moral étôit tellement exalté , qu'ils parve- 
noient à surmonter les impressions des tortures 
qu'on leur faisoit éprouver. 

Quoiqu'en général, les émotions morales rem- 
portent en puissance sur les émotions physiques , 
celles-ci , néanmoins, lorsqu'elles sont très-fortes, 
troublent aussi les facultés intellectuelles , peu- 
vent causer le délire, et déranger les fonctions 
organiques. 

Je terminerai ces remarques par une réflexion 
que je crois fondée ; savoir : que le sentiment 
moral exerce , avec le temps , $mx l'état de Tor-r 
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ganisation, une influence encore plus grandi 
que celle que le sentiment physique est capahM 
d'y opérer. 

Efiectivement , quel désordre une tristesse 
profonde et très * prolongée ne produit-elle pas 
dans les fonctions organiques , et surtout daiur 
l'état des viscères abdominaux ? 

Cabanis , considérant , à cet égard y que des 
individus continuellement tristes , mélancoliques , 
et souvent même sans sujet réel , ofiroîent dans 
l'état des viscères dont je viens de parler, un 
genre d'altération toujours à peu près le même, 
en a conclu que c'étoit à ce genre d'altération 
qu'il falloit attribuer la mélancolie de ces indi- 
vidus , wÊÊt^ c^s viscères concouroient à la fix^ 
mation4Vla pensée. 

Il me semble que ce savant a étendu trop loin 
la conséquence qu'il a tirée des observations &ites 
à ce sujet. 

Sans doute , l'état d'altération des organes , et 
spécialement des viscères abdominaux , corres- 
pond fréquemment avec les altérations des iàcnl- 
tés morales , et même y contribue réellement 
Mais cet état , selon moi y ne concourt point pour 
cela à la formation de la pensée ; il influe seu- 
lement à donner à l'individu un penchant qui le 
porte à se complaire dans tel ordre de pensées , 
plutôt que dans tel autre. 
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F Or, le sentiment moral agissant fortexÊbnt 
jj^f'^iir Tëtat des organes , lorsque ses affections se 
prolongent dans tel ou tel sens, ce dont on ne 
sauroit douter , il me paroit que , dans tel indi* 
vidu , des chagrins continuels et fondés auront , 
dans Torigine , causé les altérations de ses vis- 
cères abdominaux ; et que ces altérations , une 
fois formées , auront , à leur tour , perpétué , dans 
cet individu, un penchant à la mélancolie , même 
sans* qu'il en ait alors aucun sujet. 

A la vérité , la génération peut transmettre- une 
disposition des organes, en un mot, un état 
des viscères propre à donner lieu à tel tempéra* 
ment , telle inclination , enGn , tel caractère ; 
mais il iaut ensuite que les circonstances favo« 
risent , dans le nouvel individft , le développe- 
ment de cette disposition , sans quoi , cet indi* 
vidu pourrait aequérir un autre tempérament , 
d'autres inclinations , enfin , un autre caractère. 

« 

Ce nest que dans les animaux , surtout dans ceux 
qai ont peu d'intelligence , que la génération trans- 
Hiet , presque sans variation, l'organisation , les 
penchans , les habitudes , enfin, tout ce qui est 
le propre de chaque race. 

Je m'^éloignerois trop de ce que j'ai en vue , 
si je m'étendois davantage sur ces considé* 
rations; en conséquence, |e reviens à mon 
su)et. 
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Sîiisi, je résume mes observations sur le 
^eniùneni intérieur ^ en disant que ce sentiment, 
dans les êtres qui en sont doués , est la source 
des mouvemens et des actions ; soit lorsque des 
sensations qui font naître des besoins lui <nuf 
sent des émotions quelconques ; soit lorsque la 
pensée donnant aussi naissance à un besoin oa 
montrant un danger , etc. , Fémeut plus ou moins 
fortement. Ces émotions , de quelque part qu ellei 
viennent , ébranlent aussitôt le fluide nerveux 
disponible , et comme tout besoin ressenti di- 
rige le résultat de Témotion quil excite vers 
les parties qui doivent agir , les mouvemens 
s'exécutent invariablement par cette voie, et 
sont toujours en rapport avec ce que les. be- 
soins exigent. * 

Enfin 5 comme ces émotions intérieures sont 
très-obscures , l'individu , en qui elles s'exécn- 
tent , ne s'en aperçoit pas ; elles sont cepen- 
dant réelles ; et si l'homme , dont l'intelligence 
est très-perfectionnée , y donnoit quelqu'atten- 
tion, il reconnoîtroit bientôt qu'il n'agit que 
par des émotions de son sentiment intérieur, 
dont les unes étant provoquées par des idées, 
des pensées et des jugemens qui lui font res- 
sentir des besoins , excitent sa volonté d'agir; 
tandis que les autres résultant immédiatement 
de besoins pressans et subits, lui font exécuter 
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des actions auxquelles sa volonté n a point de 
part. 

JTajoute que ,. puisque le sentiment intérieur 
peut occasionner les ébranlemens dont il vient 
d'être question, on sent que si Tindividu do- 
mine les émotions que son sentiment intime 
reçoit 9 il peut alors les comprinier , les modé- 
rer , et tnéme en arrêter les effets. Voilà com- 
ment le sentiment intérieur de tout individu qui 
en jouit y constitue une puissance qui le fait agir 
selon ses besoins et ses penchans habituels. 

Mais lorsque les émotions dont il s'agit sont 
très^grandes, et qu'elles le sont au point de causer 
dlans le fluide nerveux un ébranlement assez 
considérable pour interrompre et troubler dans 
ses opérations celui des hémisphères du cerveau , 
et celui même qui porte son influence aux mus- 
cles indépendans de l'individu ,. dès lors cet in- 
dividu perd connoissance , éprouve la syncope , 
et ses organes vitaux sont plus ou moins dé- 
rangés dans leurs fonctions. 

Ce sont là , vraisemblablement ^ ces grandes 
vérités que ne purent découvrir les philoso* 
phes, parce qu'ils n'avoient pas sufiîsamment 
observé la nature , et que les zoologistes n'ont 
pas aperçues^ parce qu'ils se sont trop occu- 
pés de distinctions et d'objets de détail. Au 
moins peut - on dire que les causes physiques 
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qui viennent d'être indiquées , sont capables d'o- 
pérer les phénomènes d'organisation qui ibnt 
ici le sujet de nos recherches. 

L'ordre qui est partout nécessaire dans l'ex- 
position des idées , exige que j'établisse ici un» 
distinction très -fondée et de première impo^ 
tance ; la voici : j'ai déjà dit que le sentùwM 
intérieur recevoit des émotions par deux sor- 
tes de causes très-différentes ; savoir : 

V. Far suite de quelque opération de l'intd- 
ligence qui se termine par un acte de volonié 
d'agir ; 

A^. Par quelque sensation ou impression qui 
fait ressentir un besoin ou provoque ^eX0^ 
cice d'un penchant sans la participation de la 
volonté. 

Ces deux sortes de causes , qui émeuvent le 
sentiment intérieur de l'individu , montrent qu'il 
y a réellement une distinction à faire entre 
celles qui dirigent les mouvemens du floide 
nerveux dans la production des actions. 

Dans le premier cas , en effet , l'émotion do 
sentiment intérieur provenant d'un acte de fifl- 
telligence , c'est-à-dire , d'un jugement qui dé- 
termine la volonté d'agir , alors cette émotion 
dirige les mouvemens du fluide nerveux dis- 
ponible , dans le sens que la volonté lui im- 
prime. 
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Ihîhs le second cas , au contraire , rintelli- 
gence n'ayant aucune part à Fëmotion du sen- 
timent intérieur , cette émotion dirige les niou- 
yemens du fluide nerveux dans le sens qu'exi- 
gent les besoins qu'ont fait naître les sensa- 
tions , et dans celui des penchans acquis. 

Une autre considération n'est pas moins im- 
portante à foire remarquer que celles dont il 
vient d'être question : elle consiste en ce que 
le sentiment intérieur est susceptible d'être en- 
tièrement suspendu , et de ne l'être quelcpie-. 
fois qu'imparfaitement. 

Pendant le sommeil , par exemple , le senti- 
ment dont il s'agit , est suspendu , ou à peu 
près nul ; la portion libre du fluide nerveux 
est dans une sorte de repos , n'éprouve plus d'é- 
branlement général, et l'individu ne jouit plus 
de son sentiment d'existence. Aussi y le système 
des sensations n'est point alors exercé , et aucune 
des actions , dépendantes de l'individu , ne s'exé- 
cute , les muscles nécessaires pour la produire 
n'étant plus excités et se trouvant dans une sorte 
de relâchement. 

Si le sommeil est imparfait , et s'il existe quel- 
que cause d'irritation qui agite la portion li- 
bre du fluide nerveux, surtout celle qui se trouve 
dans les hémisphères du cerveau , le sentiment 
intérieur SQ trouvant suspendu dans ses fonctions, 
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ne dirige plus les mouvemens du fluide des nerfs, 
et alors l'individu est livré à des songes , c'est- 
à-dire , à des retours involontaires de ses idées , 
qu'il ressent et qui se présentent en désordre 
et dans des suites caractérisées par leur confo- 
sion. 

Dans l'état de veille , le sentiment intérieur 
peut être fortement troublé dans ses fonctions, 
tantôt par une trop grande émotion, qui inter- 
rompt l'émission du fluide nerveux dans les 
muscles . indépendans de la volonté , et tantôt 
par quelque irritation considérable qui agito 
principalement celui du cerveau. Dès lors, il 
cesse de diriger le fluide nerveux dans ses mou- 
vemens ; on éprouve , soit la syncope ^ si ce 
trouble est le produit d'une grande émotioB, 
soit le délire y si c'est une grande irritation 
qui l'occasionne 5 soit quelque acte de Jolie ^ 
etc. , etc. 

D" après ce qui vient d'être exposé , il me pa- 
roît évident que le sentiment intérieur de rhom- 
me et des animaux qui le possèdent , est la seule 
cause productrice des actions ; que ce yntiment 
n agit que lorsque les émotions , dont il est suJ- 
ceptible, l'ont mis dans le cas de le faire; qu'il 
est ému, tantôt par des actes de l'intelligence, 
et tantôt par quelque besoin ou quelque sensa- 
tion , qui agit immédiatement et subitement sur 
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ni ; qu^il peat être dominé , dan^ ses faibles émo- 
ions, par les hommes , dont Tintelligenoe est très- 
iéveloppée, tandis ^'il ne Test que très-diT- 
îcilement dans certains animaux , et qu'il ne Test 
aioais dans ceux qui manquent d'intelligence ; 
{u'il est suspendu , dans ses fonctions , pendant 
e sommeil , et qu'alors il ne dirige plus les 
aouvemens que la portion libre du fluide ner- 
reux peut éprouver ; qu'il peut être, aussi , in- 
«rrompu et troublé , dans ses fonctions , pen- 
lant Tétat de veille ; enfin , qu'il est le pro- 
luit ; d'une part , du sentiment d'existence de 
.'individu ; et de l'autre p^, de l'harmonie 
jai existe dans les parties du système nerveux , 
laquelle est cause que les portions libres du 
Quide subtil des nerfs , communiquent ensem- 
ble, et sont susceptibles d'éprouver un ébran- 
lement général. 

Il me paroit aussi très - évident , d*après le 
même exposé , que la sensibilité morale ne dif- 
[%ife de Id sensibilité phjsitpie ^ qu'en ce que la 
première résulte uniquement des émotions pro- 
i^oquées par de& actes de Tintelligence ; tandis 
C[ue la: deuxième n'est produite que par les émo- 
tions qu'excitent les sensations et les besoins 
qui en procurent. 

Ces considérations , si elles sont fondées , me 
paroissent établir des vérités qu'il nous seroit 
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alors du plus grand intérêt de reconnoiire ; car , 
outre, qu'elles seroient propres à redressernoi 
erreurs, relativement aux phénomènes de la vie 
et de l'organisation , ainsi qu'aux facultés aux- 
quelles ces phénomènes donnent lieu y elles met- 
troient un terme au merveilleux crée par notre 
imagination , et elles nous donneroient mie idée 
plus juste et plus grande du suprême jiuteur de 
tout ce qui existe , en nous montrant la voie 
simple qu'il a prise pour opérer tous les prodi- 
ges dont nous sommes témoins. 

Ainsi, le sentiment intime d'existence qa'^. 
prouvent les animaux qui jouissent de la &ciil- 
té de sentir , mais qui ne sont doués d'aucune 
intelligence , leur procure en même temps une 
puissance intérieure qui n'agit que par des émo- 
tions que l'harmonie du système nerveux la 
met dans le cas de pouvoir éprouver, et qui 
leur fait exécuter des actions , sans le concours 
d'aucune volonté de leur part. Mais ceux des 
animaux qui joignent à la faculté de sentir, 
celle de pouvoir exécuter des actes d'intelli- 
gence , ont cet avantage sur les premiers , que 
leur puissance intérieure , source de leurs actions, 
est susceptible de recevoir les émotions qui la 
font agir , tantôt par les sensations que pro- 
duisent des impressions intérieures et des be- 
soins ressentis, et tantôt par une volonté qui, 
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quoique plus on moins dépendante , est ton- 
k>iir8 la suite de quelque acte d'intelligence. 

Nous allons maintenant considérer plus par- 
ticulièrement encore cette puissance intérieure 
Bt singulière qui donne aux animaux qui la pos- 
ièdent, la faculté d'agir : le chapitre suivant , qui 
y est destiné , peut être considéré conome un 
complément de celui-ci. 



/ 
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CHAPITRE V. 

De la Force productrice des actions des animaux, 
et de quelques faits particuliers qui résidtent 
de l'emploi de cettejorce. 

LiES animaux, indépendamnient de leurs moa- 
vemens organiques , et des fonctions essentielles 
à la vie que leurs organes exécutent , font en- 
core des mouvemens et des actions dont il im- 
porte extrêmement de déterminer la cause. 

On sait que les végétaux peuvent satisfairo 
à leurs besoins sans se déplacer , et sans exé- 
cuter aucun mouvement subit : la raison en 
est 5 que tout végétal, convenablement sîtiié, 
trouve dans les milieux environnans , les ma- 
tières dont il a besoin pour se nourrir ; de sorte 
qu'il n'a qu'à les absorber et recevoir les in- 
fluences de certaines d'entre elles. 

Il n'en est pas de même des animaux : car, 
à l'exception des plus imparfaits , qui commea- 
cent la chaîne animale , les aliuiens , qui ser- 
vent à leur subsistance , ne se trouvent pas tou- 
jours à leur portée , et ils sont obligés , pour 
se les procurer, d'exécuter des mouvemens et 
des actions. D'ailleurs, la plupart d'entre eus 
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ont , en outre , d'autres besoins à satisfaire , qui 
exigent aussi , de leur part , d'autres niouvemens 
et d'autres actions. 

Or , il s'agîssoit de reconnoître la source où 
les animaux puisent cette faculté de mouvoir 
plus ou moins subitement leurs parties, en un 
mot 5 d'exécuter les actions diverses au moyen 
desquelles ils satisfont à leurs béisoins. 

Je remarquai , d'abord , que toute action 
îtoit un mouvement, et que tout mouvement 
|iiî commence , provenoit nécesisairement d'une 
îanse qui avoit le pouvoir de le produire : 
'objet recherché se réduisoit donc à détermi- 
ler la nature et l'origine de cette cause. 

Alors , considérant que les môuvemens des 
inimaux qui exécutent quelque action , ne sont 
inllement communiqués ou transmis , mais qu'ils 
lont simplement excités ; leur cause me parut se 
lévoiler de la manière la plus claire et la plus 
fridente ; et je fus convaincu qu'ils étoie:pt réel- 
ement , dans tous les cas , le produit d'une puis* 
;aiice quelconque qui les èxcitoit. 

En effet , dans certains animaux , Faction mus« 
3tdaire est une force très-suffisante pour produire 
le pareils môuvemens, et l'influence nerveuse suf 
it aussi complètement pour exciter cette action; 
3ir , ayant reconnu que , dans les animaux qui 
ouïssent de la sensibilité physique y les émotions 
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du sentiment intérieur constituoient la puissance 
qui envoie le fluide excitateur aux muscles , le 
problème , à Tëgard de ces animaux , me parut 
résolu ; et quant aux animaux tellement im- 
parfaits , qu'ils ne peuvent jouir de la sensibilité 
physique , comme ils sont irritables dans leun 
parties , autant et même plus que les autres, des 
excitations qui leur parviennent de rextérienr, 
suffisent évidemment pour Texécution des monve- 
mens qu'on leur voit produire. 

Voilà, selon moi, Téclaircissement d'un mys- 
tère qui sembloit devoir être si difficile à péné- 
trer ; et cet éclaircissement ne me paroît point 
reposer sur de simples hypothèses : car , relati- 
vement aux animaux sensibles, la puissance mni- 
culaire et la nécessité de Tinfluence nerveoie 
pour exciter cette puissance , ne sont point des 
objets hypothétiques; et les émotions du sentiment 
intérieur , que j'ai considérées comme des causes 
capables d'envoyer aux muscles , qui dépendent 
de l'individu , le fluide propre à exciter leur ac- 
tion , me paroissent trop évidentes pour qu'il 
soit possible de les regarder comme conjec- 
turales. 

Maintenant, si l'on considère attentivement 
tous les animaux qui existent , ainsi que l'état 
de leur organisation, la consistance de leurs 
parties , et les différentes circonstances dans 

lesquelles 
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lesquelles ils se trouvent , il sera difficile de ne 
pas reconnoître que , relativement aux plus im- 
parfaits d'entre enx , qui ne peuvent avoir de sys- 
tème nerveux , et , conséquemment , ne peuvent 
s'aider de l'action musculaire pour leurs mou- 
vemens et leurs actions , ceux de ces mouvemens 
^'on leur voit produire , naissent d'une force qui 
est hors d'eux , c'est-à-dire , que ne possèdent 
point ces animaux ^ et qui n'est nullement à leur 
disf>osition. 

A la vérité , c*est dans l'intérieur de ces corps 
délicats que les fluides subtils , qui y arrivent du 
dehors , produisent l6s agitations que leurs par- 
ties en reçoivent ; mais il n'en est pas moins im^ 
possible à ces êtres frêles , par suite de leur foible 
consistance et de l'extrême mollesse de leurs par- 
ties , de posséder en eux-mêmes aucune puissance 
capable de produire les mouvemens qu'ils êxé- 
entent. Ce n'est que par un effet de leur Organisa- 
tion que ces animaux imparfaits régularisent les 
agitations qu'ils reçoivent, et auxquelles ils ne sau« 
roient donner lieu. 

La nature ayant opéré peu â peu et graduelle* 
ment ses diverses productions , et créé successi- 
vement les différens organes des animaux; variant 
la conformation et la situation de ces organes, 
selon les circonstances , et perfectionnant pro« 
gressivement leurs facultés ; on sent qu'elle a dû 

âo 
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commencer par emprunter du dehors, c'est-à-dire, 
des milieux environnans , hi force productrice, 
soit des mouvemens organiques, soit de ceux 
des parties extérieures ; qu'ensuite elle a tram- 
porté cette force dans l'animal mêxne ; et qu'enfio, 
dans les animaux les plus parfaits , elle est par- 
venue à mettre une grande partie de cette force 
intérieure à leur disposition ; ce que je montrerai 
bientôt. ^ 

Si l'on n'a point égard à la considération de cet 
ordre graduel qu'a suivi la nature , dans la créa- 
tion des différentes facultés animales, je crois 
qu'il sera difficile d'expliquer comment elle a pa 
donner l'existencQ au sentiment , et que l'on con- 
cevra plus difficilement encore comment desim- 
pies relations entre différentes matières peuvent 
donner lieu à la pensée. 

Nous venons de voir que les animaux qui ne 
possèdent pas encore de, système nerveux, ne 
pouvoient avoir en eux-mêmes la force produc- 
trice de leurs mouvement , et que cette force leur 
étoit étrangère. Or , le sentiment intime d'exis- 
tence étant absolument nul chez ces animaux; 
et ce sentiuGient étant la source de cette puissance 
intérieure , sans laquelle les mouvemens et les ac- 
tions de ceux qui la possèdent ne sauroient se 
produire ; sa privation , et par conséquent celle 
de la puissance qui en résulte , nécessitent , pour 
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les animaux dont il s'agit , l'existence d'uijie force 
excitatrice de tout mouvement quelconque , pro- 
venant uniquement de causes extérieures. 

Ainsi , dans les animaux imparfaits , la force 
qui produit , soit les mouvemens vitaux , soit les 
mouvemens du corps ou de ses différentes par- 
ties-, est entièrement hors de ces animaux : ils ne 
la régissent même pas ; mais ils régularisent pluV 
ou moins , comme je l'ai dit plus haut, les mouve- 
mens qu'elle -leur imprime, et cela , par le moyen 
de la disposition intérieure de leurs parti es. 

Cette force est le résultat de fluides suhtils 
(tels que le caloric/ue ,X électricité ^ et peut-être 
d'autres encore) qui, des milieux environnans , 
pénètrent sans cesse ces animaux , mettent en 
mouvement les fluides visibles et contenus de ces 
corps, et excitant l'irritabilité de leurs parties 
oontenantes , donnent lieu alors aux divers mou- 
vemens de contraction qu'on leur voit produire. 

Or, ces fluides subtils, pénétrant et se mouvant 
sans cesse dans Tintérieur dé ces corps , se frayeùt 
bientôt des vàie^ particulières , qu'ils suivent 
toujours jusqu'à ce que de nduvelles leur soient 
ouverte&i De là, l'origine des iliêmes sortes. de 
mouvemens qui se remarquent dans ces animaux, 
dont ces fluides constituent. le. moteut ; et de là, 
encore , l'apparence d'un penchant irrésistible 
qui les contraint d'exécuter ces mouyemeiifi qni^ 
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par leur continuité ou leurs répétitions , donnent 
lieu à des habitudes. 

Comme de simples expositions de principes ne 
suffisent pas , essayons d'éclaircir les considéra- 
tions qui les établissent. 

Les animaux les. plus imparfaits , tels que les 
infusoircs y et surtout les monades ^ ne se nour- 
rissent qu'au moyen d'absorptions, qui s*exé^ 
; entent par les pores de leur peau, et par une 
imbibition intérieure des matières absorbées. Us 
n'ont point la faculté de pouvoir chercher leur 
nourriture ; ils n'ont pas même celle de s'en saisir; 
mais ils l'absorbent , parce qu'elle se trouve en 
contact avec tous les points de leur individu, 
et que Feau , dans laquelle ils vivent , la leur 
fournit suffisamment. 

Ces frêles animaux , en qui les fluides subtils 
des milieux environnas constituent la cause sti- 
mulante de l'orgasme 5 de l'irritabilité et des mou- 
vemens organiques , exécutent , ainsi que je l'ai 
dit 5 des mouvemens de contraction qui , prX)VO- 
qués et variés sans cesse par cette cause stimu- 
lante , facilitent et hâtent les absorptions dont je 
viens de parler. Or, dans ces animaux, les mou- 
vemens des fluides visibles et contenus étant en- 
core très-lents , les matières absorbées réparent à 
mesure les pertes qu'ils font par les suites de la vie, 
et en outre, servent à l'accroissement de l'individu. 
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J'ai dit que les fluides subtils , qui pënètrent et 
;e' meuvent dans Fintérieur de ces corps vivans , 
;e frayant des voies particulières , qu'ils conti- 
luoîent de suivre , cpinmençoient a . établir des 
oaouvemens de même sorte, lesquels donnent 
ieu , conséquemment , à des habitudes. Mainte- 
nant , si Ton fait réflexion que Foi^anisation se 
lëvelpppe avec la continuité de la vie , on con- 
cevra que de nouvelles voies ont dû se frayer , 
se multiplier , et se diversifier progressivement, 
pocir faciliter l'exécution des mouvemens de ôon- 
traction ; et que les habitudes , auxquelles ces 
mouvemens donnent lieu , devenant ators en- 
traînantes et irrésistibles, doivent se diversifier 
pareillement. 

Telle est , selon moi , la cause des mouvemens 
des animaux les plus imparfaits ; mouvemens que 
nous sommes portés à leur attribuer et à regarder 
comme le résultat de facultés qu'ils possèdent , 
parce que , dans d'autres animaux , nous en aper- 
cevons la source en eux-mêmes ; mouvemens , en 
un mot , qui s'exécutent sçns volonté et sans au- 
cune participation de l'individu , et qui , néan- 
moins , de très^rréguliers qu'ils sont dans les plus 
imparfaits de ces corps vivans , se régularisent 
progressivement j et deviennent constamment les 
mêmes dans les animaux de même espèce. 
-, Enfin ^ la reproduction transmettant aux indi- 
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vidus les formes acquises, tant intérieures qu'ex- 
térieures, ella leur transmet aussi, en même 
temps ) l'aptitude exclusive aux mêmes sortes 
de mouvemens , et par conséquent , aux mêmes 
habitudes. 

Du transport de la Force productrice des moU' 
vemens ^ dans Vintérieur des animaux. 

Si la nature s'en étoit tenue à l'emploi de son 
premier moyen , c'est-à-dire , d'une forcée- 
tièrement extérieure et étrangère à l'animal , 
son ouvrage fût reisté très-imparfait ; les animanx 
n'eussent été que des machines totalement pas- 
sives , et elle n'eût jamais donné lieu , dans au- 
cun de ces corps vivans , aux admirables phé. 
noniènes de la sensibilité , du sentiment intime 
d'existence qui en résulté , de la puissance 
d'agir , enfin , des idées , au moyen desquelles 
elle pût créer le plus étonnant de tous , celui 
de la pensée , en un mot , rintelligençe. 

Mais, voulant parvenir à ces grands résultats, 
elle en a insensiblement prcpai'é les moyens, 
en donnant graduellement de la consistance 
aux parties iutérieurçs des animaux ; en y di- 
versifiant les organes ; et en y multipliant et 
composant davantage les fluides contenus, etc.; 
dès lors, elle a pu transporter dans l'intérieur 
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de CCS animaux , cette force prodactrîcë de*s 
mouvemens et des i^îtions , qu'à là vérité ils 
ne dominèrent pas d'abord, mais quelle pâr^ 
vînt à mettre , en grande partie , à leur dispo- 
sition , lorsque leur organisation fot très - per*- 
iectionnée. 

En effet , dès que l'organisation ^ânimde firt 
assez avancée dans sa composition , pour pou« 
voir posséder un système nerveux déjà un peu 
développé, comhîe dans les intactes ^ les ànî- 
onaux, munis de cette organisation , furent doiiés 
du. sentiment intiiïie de leur existence , et dès 
îors \b, force productrice des ilioùvfeméns , fut 
transportée dans l'intérieur même de ranîmàK 

J'ai déjà fkît voir, effectivement, que cette 
foroe intérieure quî ' produit les mouvemens et 
ies àc(i6ns , pcenoit sa source dans le sentiment 
intime d'existence que possèdent les animau:t 
qui oHt un système ■; nerVëux', et c[tte ce ^én- 
timestj sollicité ioti ému pat' leis besoins , met> 
toit alors en njiouvement le fluide subtil conie* 
Bû dans lés neffs, et en ent^ôyoît ' aux muscles 
qui doivent agir; ce €[ui produit ies actions que 
tes besoins exigent 

■ Or, tout .besoin ressenti produit une émotion 
•dëns' le sentiment intérie^r de l'individu qui 
•réjarouve ; et de cette émotion du sentiment 
idottt il s'agit ^ naît ia forœ qui donne lieu au 



5l2 DE LA FORCE PRODUCTRICE 

niouvemeiLt des parties qui doivent être mi- 
ses en action ; ce qiie j'ai mis en évidence ^ 
lorsque j'ai montré la communication et Thar* 
xnonie qui existent dans toutes les parties dn 
système nerveux , et con^ment le sentiment in* 
térieur ^ lorsqu'il est ému , pouvoit exciter l'ac- 
tion musculaire. 

Ainsi, dans; les animaux qui ont en eux-mêmes 
la puissance- -d'agir 5 c'est-à-dire, Isl ybrce pro- 
ductrice des mouvem^ns et des actions , le sen* 
timent intérieur qui , dans chaque occasion | 
fait naître cette force , étant excité par un be- 
soin quelconque ,.met. en action la puissance oo 
la force dont il s'agit ; excite des monven^ens 
de déplacement dans le fluide subtil des nevfi| 
que les anciens nommèrent esprits animaux; 
dirige ce fluide vers celui des organes que quel- 
que besoin oblige d'agir ; enfin , fait refluer 
ce même fluide dans ses réservoirs habituels , 
lorsque les I^esoins n'exigent plus que l'organe 



agisse. 



Le sentiment intérieur tient lieu alors de 
volonté ; car il importe maintenant de consi- 
dérer que tout animal qui ne possède pas l'or- 
gane spécial dans lequel , ou au moyen duquel , 
s'exécutent les pensées , \es jugemçns , etc. , n'a 
point réellement de volonté, ne choisit point, et, 
conséquemment^ ne peut dominer les mQuven[ien8 
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jue son sentiment intime excite. U instinct àirigo 
oes mouvemens , et nou3 verrons que cette direc- 
Hon résulte toujours des émotions du sentiment 
intérieur, auxquelles Fintelligence n'a point de 
part y et de l'organisation même que les habitudes 
ont modifiée; en sorte que les besoins des animaux 
qui sont dans ce cas, étant nécessairement bornés 
et toujours les mêmes ^ dans les mêmes espèces , 
le. sentiment intime , et , par suite , la puis* 
çance d'agir produisent toujours les mêmes ac- 
tions. 

Il n en est pas de m^me des animaux dans 
Lesquels la nature est parvenue à ajouter au 
système nerveux un organe spécial ( deux hé- 
pxiisphères plissés couronnant le cerveau ) pour 
l'cfxécution des actes de TiMelligence , et qui, par 
conséquent , exécutent des comparaisons , des 
iqgeinens ^ des pensées , etc. Ces mêmes animaux 
dominent plus ou nroins leur puissance d*agir, 
^elpn le per£^^k>nnemçiit de leur organe d'in- 
telligence; 6tflp/]u'ils soient encore fortement 
assujettis aux produits de leurs habitudes, qui ont 
modifié leur organisation , ils jouissent d'ime 
volonté plus ou moins libre , peuvent choisir, 
et ont la faculté de varier leurs actions , ou 
^u moins plusieurs d'entre elle^. 

Maintenant, nous allons dire un mot de la 
consommation qui a§iait dp fluide nerveux j 
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à mesure que ce fluide concourt à la prodnc^l^ 
tion des actions animales. 

De la consommation et de Pépuisemen^t di| 
Fluide neri^eux dans la production dçs aptiam 
animales. 



U 



Le fluide nerveux: , mis en mouvement ptt 
le sentiment intérieur de l'animal , est tellennnl 
alors rinstrument producteur des actions de oa 
corps vivant, qu'il s6 consume à mesure qa'il 
agit , et qu'il fîniroit par s'épuiser , et par et» 
dans l'impossibilité de produire Faction à laquelle 
il fournissoit , si la volonté de Tindividn exF 
geoit qu'il continuât de la produire. 

Or , tout le fluide nerveuse qui se forme sauf 
cesse , pendant la vie d'un animal qui posiide 
un système d'organisation approprié , se con- 
sume continuellement par l'emploi qu'en fait 
rindividu. 

Une partie de ce fluide est ognstamment em- 
ployée , sans la participation- ^IBP la volonté de 
l'animal . à l'entretien de ses mouvemens vitaux 
et des fonctions de ceux de %^^ organes qui «ont 
essentiels à sa vie. 

L'autre partie du même fluide , dont l'indi- 
vidu peut disposer , sert , soit à la production 
de %^% actions ou de ses mouvemens , soit à 
Texécution de %^z difierent actes d'intelligence. 
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- Ainsi, dans Teniploî du fluide invisible dont 
l «'agit, l'individu en consume proportioûnelle- 
pent à la dnrée de Taction qu'il lui fait pto- 
5 ou à reflTort qu'exige cette action ; et il 
hn ëjpniseroit la portion dont il peut disposer y 
lit continuoit trop long-temps de suite des ac« 
Ifens qui en consument beaucoup. 
^ De là , le besoin que la nature fait naître 
Ml lui de se livrer au repos après un certain 
ieÎDpst d'action : il tombe alors dans le sommeil; 
èl le fluide épuisé ^'étant réparé pendant co 
repos , cet individu retrouve des forces en s é- 
vaillant. 

La consommation des forces et , par consé-^ 
optent 9 du fluide nerveux qui en est la source , 
se rend donc évidente daiis toutes les actions 
trdp prolongées , ou dans celles qui sont pénibles, 
et que pour cela Ton nomme Jatigantes. 

Sî vous marchez trop long- temps de suite , vous 
vous fatiguez au bout d un temps relatif à l'état 
de vos forces ; si vous courez , vous vous fatiguez 
beaucoup plutôt encore , parce que vous dis- 
sipez alors plus promptement et plus abondam- 
ment le principe de vos forces; enfin, si vous 
prenez un poids de 1 5 ou 20 livres , et que , le 
tnras ëtéîidu et horizontal ^ vous le souteniez dans 
[^ette situation , dans le premier instant de cette 
action , vous y trouverez assez de facilité , parce 



\ 



Zl6 DE LA FORCE i^RODUCTUlCE 

qne vous aurez de quoi y fournir ; mais con- 
sumant alors promptement le principe qui vont 
fait agir , bientôt ce poids vous semblera phs 
lourd , plus difficile à soutenir , et en peu de temps 
vous vous trouverez hors d'état de continuer 
cette action. 

Votre organisation sera cependant toujours h 
même ; car si on Fexaminoit , on ne trouveroit 
aucune différence entre son état, au premier 
instant de l'action que je viens de citer , et celui 
qu'elle oSîriroit au moment où vous cessez de 
pouvoir soutenir le poids en question. 

Qui ne voit que , dans cet état , la différence 
qui existe réellement entre les deux instans ( le 
premier et le dernier ) de l'action citée ,• ne cob* 
siste que dans la dissipation d'un fluide invisibk , 
dont on ne sauroit s'apercevoir , par suite des 
moyens bornés qui sont à notre disposition. 

Certes , la consommation et , à la fin , l'éjaii- 
sement du fluide subtil des nerfs , dans les actions 
trop prolongées , ou trop pénibles , ne seront 
jamais solidement contestés; parce que la raison 
et les phénomènes organiques leur donnent la 
plus grande évidence. 

Quoiqu'il soit vrai qu'une partie du fluide ner- 
veux d'un animal est constamment employée » 
sans sa participation , à l'entretien de ses mou- 
vemens vitaux , et des fonctions de ceux de ses 
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gàiies qui sont essentiels à son existence; ce- 
{ndant , lorsque l'individu consume abondam- 
ent la portion de ce fluide 5 dont il disposoit 
mr ses actions , il nuit alors à l'intégrité des 
notions de ses organes vitaux. En effet , dans 
dtte circonstance , la portion , non disponible 
a fluide nerveux y fournit à la réparation du 
aide disponible qui a été dissipé. Or, cette 
oriîon ^ trop diminuée par cette .cause , ne four* 
it .plus qu'incomplètement aux opérations des 
Tganes vitaux, et dès lors les fonctions de ces 
rganes languissent , en quelque sorte, et ne 
exécutent qu'imparfaitement. 

L'homme qui tient aux animaux , par son or- 
anisation , est principalement dans le cas d'al-» 
irer ses forces physiques de Cette manière ; car , 
e toutes ses actions , celles qui consument le 
las de son fluide nerveux, sont les actes trop 
rolongés de son entendement , ses pensées , ses 
léditations , en un moi , les travaux soutenus de - 
^ intelligence. Alors ses digestions languissent, . 
oviennent plus . imparfaites -, et ses forces phy- 
Iqaes s'altèrent proportionnellement. 

La considération de la consommation qui se^, 
ûi du fluide nerveux , dans les mouvemens et 
9s actions des animaux , est trop bien connue 
onr qu'il soit nécessaire de m'étendre davantage . 
or ce sujet ; mais je djirai qu elle seule suffiroit 
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pour convaincre de l'existence de ce fluide , daa' 
les animaux les plus parfaits , si beaucoup dao-' 
très encore ne concouroient à la mettre en évi- 
dence. 

De Vorigine du penchant aux mêmes actions^ U 
de celle de V instinct des animaux. 

' Ldcause du phénomène connu, qui contranl 
presque tous les animaux à exécuter toujours ki 
mêmes actions , et celle qui fait naître dav 
rhomme même un penchant à répéter tonte ao- 
fion devenue habituelle \ méritent assuràneQt 
d'être recherchées. 

Si les principes exposés dans cet ouvrage «ont 
réellement fondés , alors les causes dont il s*apt 
s'en déduiront facilement et même très-slinpfe- 
ment ; en sorte que des phénomènes qui se pré- 
sentoient à nous comme autaiit de mystères ) 
cesseront de nous étonner , qiland nous aurons 
reconnu la simplicité de celles qui les ont pro- 
duits. 

Voyons donc , d'après les principes que nous 
avons ci-dessus énoncés , ce qui peut avoir liea 
^ l'égard des phénomènes dont il est ici question. 

Dans toute action, le fluide des nerfs quife 
{Provoque , subit un mouvement de déplacement 
qui y donne lieu. Or , lorsque cette action a éte' 
plusieurs fois répétée , il n'est pas douteux jw Ijl 
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le fluide qui Ta exëcutëe, ne se soit irayé une 
route, qui -lui devient alors d'autant plus facile 
Il parcourir , qu'il l'a effectivement plus souvent 
ranchie , et qu'il n'ait lui-même une aptitude 
lins grande à suivre cette route fr,ayée, que 
selles qui le sont moins. 

. Combien ce principe simple et fécond ne nous 
purnit'il pas de lumières sur le pouvoir bien 
ïonnu des habitudes, pouvoir auquel Thomme 
même ne pe.ut se soustraire qu'avec beaucoup 
le peine , et qu'à l'aida dû perfectionnement de 
lonintelligence ! 

Quî ne sent alors que le pouvoir des habitudes 
B^r les actions doit être d'autant plus grand , que 
l'individu que l'on considère est moins doué 
d'intelligence, et a moins, par conséquent, la 
feculté de penser , de réfléchir , de combiner ses 
idées , en un niot , de varier ses actions. 

Les animaux qui ne sontc[ue sensibles , c'est-à- 
dire , qui ne possèdent pas encore l'organe dans 
lequel se produisent les comparaisons entre les 
Idées, ainsi que les pensées , les raisonnemens 
^t les différens actes qui constituent TinteUigence, 
B^ont que des perceptions souvent très-confuses , 
oe raisonnent point ,, et ne peuvent presque point 
varier leurs at^tions. Ils sont donc constamment 
assujettis au pouvoir dés habitudes. 

Ainsi ^ les infectes ^ qui sont de tous les ani- 
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maux qui possèdent le sentiment , ceux qui ont 
le système nerveux le moine perfectionné , 
éprouvent des perceptions des objets qui les 
affectent , et semblent avoir de la mémoire an 
moyen du produit de ces perceptions , lorsqu'elles , 
sont répétées. Néanmoins , ils ne sauroient varier 
leurs actions et changer leurs habitudes, parce 
qu'ils ne possèdent pas l'organe dont les actei 
pourvoient leur en donner les moyens» 

De V Instinct des animaux. 

On a nommé instinct . l'ensemble des déter- 
minations des animaux dans leurs actions ; et bien 
des personnes ont pensé que ces déterminations 
étoîent le produit d'un choix raisonné et par con- 
séquent le fruit de l'expérience. D'autres, dit 
Cabanis ^ peuvent penser , avec les observateurs 
de tous les siècles 5 que plusieurs de ces déter- 
minations ne sauroient être rapportées à aucune 
sorte de raisonnement , et que , sans cesser pour 
cela d'avoir leur source dans la sensibilité phy- 
sique 5 elles se forment le plus souvent sans que 
la volonté des individus y puisse avoir d'autre 
part que d'en mieux diriger l'exécution. Il falloit 
dire 5 sans que la volonté y puisse avoir aucune 
part ; car 5 lorsqu'elle n'y donne point lieu , elle 
n'en dirige pas même l'exécution. 

Si l'on eut considéré que tous les animaux qui 

jouissent 
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jouissent de la faculté de sentir , ont leur sen- 
timent intérieur susceptible d'être ému par leurs 
besoins , et que les mouvemens de leur fluide 
nerveux , qui résultent de ces émotions , sont 
constamment dirigés par ce sentiment intérieur 
et par les habitudes ; alors on eût senti que , dans 
tous ceux de ces animaux qui sont privés des 
fecultés de l'intelligence, toutes les détermina- 
tions d'action ne pou voient jamais être le pro* 
dnit d'un choix raisonné, d'un jugement quel- 
conque , de l'expérience mise à profit , en un 
mot , d'une volonté , mais qu'elles étoient assu- 
jetties à des besoins que certaines sensations 
excitent , et qui réveillant des penchans qui les 
entraînent. 

Dans les animaux même qui jouissent de la 
faculté d'exécuter quelques actes de l'intelli- 
gence , ce sont encore , le plus souvent , le sen- 
timent intérieur , et les penchans nés des ha- 
bitudes qui décident , sans choix , les actions que 
ces animaux exécutent. ^ 

' £nBn, quoique la puissance exécutrice des 
mouvemens et des actions, ainsi que la cause 
qui les dirige , soient uniquement intérieures ; 
il ne faut pas, comme on Ta fait (i), borner à 
des impressions intérieures , la cause première 



• (i) RicflERANb, Phj-sioL, vol. II; p. i5i. 

2fl 
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OU provocatrice de ces actes , dans Tintention 
de restreindre à des impressions extërieures , 
celle qui provoque les actes de rinteUigence ; 
car y pour peu que Ton consulte les faits qui con- 
cernent ces considérations , on a lieu de se con- 
vaincre que , de part et d'autre , les causes qui 
émeuvent et provoquent aux actions , sont tantôt 
intérieures , et tantôt extérieures , et néanmoins , 
que ces mêmes causeis donnent lieu réellemeiit 
à des impressions qui n'agissent toutes qu'inté- 
rieurement 

D'après l'idée commune , et à peu près géné- 
rale 9 que l'on attache au mot instinct , on a con- 
sidéré la fkculté que ce mot exprime , comme 
un flambeau qui éclaire et guide les animaux 
dans leurs actions , et qui est , à leur ' égard , ce 
que la raison est pour nous. Personne n'a montré 
que l'instinct pût être une force qui fait agir , que 
cette force le fait, effectivement, sans aucune 
participation de la volonté , et qu elle se trouve 
constamment dirigée par des penchans acquis. 

L'opinion de Cabanis ^ que l'instinct naît des 
impressions intérieures , tandis que le raisonne- 
ment est le produit des sensations extérieures , ne 
sauroit être fondée. C'est en nous-mêmes que nous 
sentons ; nos impressions ne peuvent être qu in- 
térieures ; et les sensations , que nos sens parti- 
culiers noiis font éprouver de la part des objets 
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extérieurs , ne jpfeiiTeiit produire en nous que 
des impressions intërîeiires. 

Lorsqu'à là* prbhiëhkde , mon cliieii âpéirçôit 
de loin un animal de son espèce , il éprouve àésù-: 
rëment une sensation qne c^et objet éktërienr lui 
procure par rentreinisiB du ëens de la vue. Aussi- 
tôt son sentiment intérièut* , ému par Fimpréssioii 
qu'il reçoit , dirigé son fluide nerveux dans le' 
sens d un peiichant ac^is dànà tous les individiift 
de sa race ; et alors , par utle sorte d'impûlsidn 
involontaire , son premier mouvement lé porte 
à s'avancer vers le cfaieh qu'il aj^erçoih Voilà 
Un acte d'instinct excité par un objet extérieur ;^ 
et mille autres de mêdië nature peuvent pareille* 
ment ^'exécuter. 

{Lèlàtivement à ces phénomènes , dçni Torga- 
nisatioÀ animale nous ofire tant aexetnples, il 
me semble qu'on ne se formera une idée juste et 
claire de leur cause, que lors(^'on aura recôhûti : 
i^. que le senimient intérieur est tui ièntittlëiit 
général trèè-pnissdiit , qtd a la fkctdtë d'exciter 
et dd diriger ïesf ntottvefneïls de k portion libre 
du fluide nerveux j et de fhire exécuter à Tânlinâl' 
dîtféi^litésâ6tioès ; ^^, que Ce ienirméùt îiltériëtjr 
és^ stisceptibté de s'émouVôii^, tantôt par dés 
ffcfèé dîAtelligefnce , qui se terminent par une 
vùlonté d'agir , et tantôt par de^ sensations qui 
amènent des besoins ^ qui l'excitent idimédiat0- 
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ment , et le mettent dans le cas de diriger la 
force productrice des actions dans le sens de tel 
penchant acquis , sans le concours d'aucun acte 
de volonté. 

Il y a donc deux sortes de causes qui peuvent 
émouvoir le sentiment intérieur , savoir : celles 
qui dépendent des opérations de Tintelligence , et 
celles qui , sans en provenir , l'excitent immé- 
diatement , et le forcent de diriger sa puissance 
d'agir dans le sens des penchans acquis. 

Ce sont uniquement les causes de cette der- 
nière sorte, qui constituent tous les actes de 
V instinct j et comme ces actes ne sont point le 
produit d'une délibération, d'un choix, duo 
jugement quelconque , les actions qui en pro- 
viennent , satisfont toujours , sûrement et ssds 
erreur , aux besoins ressentis et aux penchans 
nés des habitudes. 

Ainsi , V instinct dans les animaux , est un pen- 
chant qui entraîne jque des sensations provoquent 
en faisant nattre des besoins , et qui fait exécuter 
des actions , sans la participation d'aucune pen- 
sée , ni d'aucun acte de volonté. 
,. Ce penchant tient à l'organisation que les ha- 
bitudes ont modifiée en sa faveur ; et il est excité 
par des impressions et des besoins qui émeuvent 
le sentiment intérieur de l'individu , et le mettent 
dans le cas d'envoyer, dans le sens qu'exige Je 
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penchant en activité , du fluide nerveux aux 
muscles qui doivent agir. 

J'ai déjà dit que l'habitude d'exercer tel or- 
gane , ou telle partie du corps , pour satisfaire à 
des besoins qui renaissent souvent , donnoît au 
fluide subtil qui se déplace , lorsque s'opère la 
puissance qui fait agir y une isi grande facilité à 
se diriger vers cet organe , ou il fut si souvent 
employé , que cette habitude de venoit en quel-^ 
que sorte inhérente à la nature de l'individu , 
qui ne sauroit être libre d'en changer. 

Or, les besoins des animaux qui possèdent un 
système nerveux , étant , pour chacun , selon 
l'organisation de ces corps vîvans : 

1 ^. De prendre telle sorte de nourriture ; 

â^. De se livrer à la fécondation sexuelle que 
sollicitent en eux certaines sensations ; 

Z^. De fuir la douleur ; 

4**. De chercher le plaisir ou le bien-être. 

Ils contractent , pour satisfaire à ces besoins J 
diverses sortes d'habitudes , qui se transforment , 
en eux ^ en autant de penchans , auxquels ils ne 
peuvent résister , et qu'ils né peuvent changer 
eux-mêmes. De là , l'origine de leurs actions ha- 
bituelles , et de leurs inclinations particulières, 
auxqudles on a donné le nom d'instinct (i). 

(i) De même que tous les animaux ne. jouissent pas de la 

* 



326 DE LA FORCE PRODUCTRICE 

Ce penchant des animaux à la conservation dei 
habitudes et au renouvellement des actions qui 
{01 proviennent , étant upe foi^ acquis , se pro- 
page ensuite dans les individus , par la voie di 
|a reproduction ou de k génération , qaâ conserva 
l'organisation et la disposition des parties dam 

* 

\eux état obtenu ; en sorte que ce mêmepcnc^iod 
existe d^à dans les nouveaux inctividys , avast 
XB.ême qu'ib l'aient exercé. 

C'est ainsi que les mêmes hs^itudes-etle même 
instinct se perpétuent de générations engéiié* 
:fpatioiu, dans, les diffiérentes espècef on i^M 
^'aiiimaux , s^ns-offîrir de variatidn notable, \iak 
qu'il ne survient pas de mutation da,n8 let o»- 
constancea essentielle^, à la manière de vi^nre» 
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faculté d'exécuter des actes de volonté , de même pareille- 
ment V instinct n'est pas le propre de tous les animaux qui 
existent > car ceux qui m^ni^^uent de systèmye neFvewft, min- 
tK^t ao^ 4^ sentiment intérieur, et ne sau^îeot aToir 
aupiin instinct pour leurs actions. 

Ges animaux imparfaits sont entièrement passif , n'opèrent 
rien par eux-mêmes , ne ressentent aucun besoin j et la na- 
ture y à leur égard^ pourvoit à tout, comme elle le tait reli- 
tiiv:ement aux végétaux. Or, comme ils sont irritables dans 
leius parties., \pst moyens çp3 la nature emploije pour k* 
faire subsi^tei^ > l^^ fi>nt e^^cuter dçs mouvemjens. ^p)^]»pus 
nommons des actions. 
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De Vlndu^irie de certains jinimaux. 

• ♦ .. ■ . ■ ■ ■ 

Dans les animaux qni n'ont point d'organe spé- 
cial pour rintelligence , ce que nous nommons 
industrie à Fëgard de certaines de leurs actions, 
ne sauroit mériter un nom semblable ^ car 6e n'est 
^epar illusion qu'à cet égard nous leur attribuons 
tme fâôuHé qu'ils n'ont pas. 

Des penchans transmis et reçus par là généra* 
tfon ; éts habitudes d'exécuter des actions corn- 
p}h|aée8 , et qui résultent de ces penchans acquis ; 
enfin 9 des difficultés différentes vaincues à me-' 
sure et habituellement par autant d'émotions du 
itentiment intérieur , constituent Tensemble des 
actions toujours les mêmes dans les individus de 
la méxne race , auquel nous#E)nnons inconsidéré- 
irrent le pom dt industrie. 

L'instinct des animaux se composant de Tha- 
bitude de satis&ire ixœL quatre sortes' de besoins 
mentionnés ci-dessus , et résultant de penchans 
/acquits' depuis long-temps qui les y eïitraînélit 
d'une manière déterminée pour chaque espèce , 
îl est arrivé, pour plusieurs , qu'une complica- 
tion dans les actions qtâ pieuvent satisfaire à ces 
quatre sortes de besoins , ou à certains d'entr*eux , 
et surtout que des difficultés diverses qu'il à fallu 
vaincre , ont forcé peu à pdu l^anîiïial à étendre et 
à composer ses moyens y et V<^ni conduit , sans 
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choix et sans aucun acte d'intelligence , mais par 
les seules émotions du sentiment intérieur , à exé- 
cuter telles et telles actions. 

De là 5 l'origine, dans certains animaux , de di- 
verses actions compliquées , que l'on a qualifiées 
à' industrie ^ et qu'on ne s'est point lassé d'admirer 
avec enthousiasme , parce quon a toujours sup- 
posé , au moins tacitement , que ces actions 
étoieut combinées et réfléchies , ce qui est une 
erreur évidente. Elles sont très-sim^plement le 
fruit d'une nécessité qui a étendu et dirigé les 
habitudes des animaux qui les exécutent | et qui 
les rend telles que nous les observons. ' 

Ce que je viens de dire est surtout fondé pont 
les animaux sans vertèbres^ en qui aucun acte 
d'intelligence ne p^ip^t s'exécuter. Aucun de ces 
animaux ne sauroit, en effet, varier librement 
ses actions ; aucun d'eux n'a le pouvoir d'aban- 
donner ce qu'on nomme son industrie ^ pour faire 
usage de celle d'un autre. 

.11 n'y a donc pas plus de merveille dans \in- 
dustrie prétendue du fourmi-lion {myrvieleon for- 
mica leo ) qui , ayant préparé un cône de sable 
mobile , attend qu'une proie entraînée dans le 
fond de cet entonnoir , par l'éboulement du sable , 
devienne sa victime ; qu'il n y en a dans la ma- 
nœuvre de rbuître qui, pour satisfaire à tous s(^s 
besoins, ne fait qu'entr'ouvrir et refermer sa 
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îoguiile. Tant que leur organisation ne sera pas 
changée , ils feront toujours Tun et l'autre ce 
ju'on leur voit faire , et ils ne le feront ni par vo- 
onté , ni par raisonnement 

Ce n'est que dans les animaux à vertèbres, 
et, parmi eux, c'est surtout dans les oiseaux et les 
tpammifères qu'on peut observer , à l'égard de 
leurs actions, des traits d'une véritable ihia^/rze; 
parce que, dans les cas difficiles, leur intelligence, 
malgré leur penchant aux habitudes, peut tes ai- 
der à varier leurs actions. Ces traits, néanmoins , 
ne sont pas communs , et ce n'est g^ères que dans 
certaines races qui s y sont plus exercées, qu'on a 
des occasions fréquentes de les remarquer. 

Examinons actuellement ce qui constitue cet 
acte qui détermine à agir , et auquel on a donné 
le nom de volonté ; et voyons s'il est effective- 
ment le principe de toutes les actions des ani-^ 
maux , comme on fa peusé. . 



/ 
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CHAPITRE VI. 

De la volonté. 

Je me propose de prouver, dans ce chapitre, 
que ta volonté^ qu'on a regardée comme la source 
de toate action , dans les animaux , ne périt avoir 
d'existence que dans ceux qui jouissent d'un <n^ 
gatie spëciàl pour l'intelligence , ^ qu'en outre, 
à l'égard de ces derniers , ainsi qu'à celtd de 
{'homme même , elle n'est pas toujours le prin- 
GÎpe des actions qu'ils exécutent. 

Si l'on y donne quelqn'attention , on reconnot 
tra , effiscti venxent , que la volonté est le résul- 
tat immédiat d'un acte d'intelligence ; car elle est 
toujours la suite d'un jugement, et par consé- 
quent d'une idée , d'une pensée , d'une compa- 
raison , ou d'un choix , que ce jugement déter- 
mine ; enGn , Fou sentira que la faculté de voq- 
loir n'est autre chose que celle de se déterminer 
par la pensée , c'est-à-dire , par une opération de 
l'organe de l'entendement , à une action quel- 
conque , et de pouvoir exciter une émotion du 
sentiment intérieur , capable de produire cette 
action. 

Ainsi , la volonté est une détermination à me 
action , opérée par l'intelligence de l'individu: 
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^U$ rëaolte toujours d'un }ugemept, et ce juge* 
ipejat lui - même provient nécessairement d'une 
iliée 9 d'une pensée , ou de quelqulmpression qui 
4osime lieu à l'idée ou à la pensée dont il s'agit ; 
en ^rte que c'est uniquement par un acte de Vin* 
|«Uigence que la volonté ^ qui détermine un indi« 
pda h une action y peut se former. 
. Jf ^s si la volonté n'est autr# chose qu'une dé*p 
|ormination y qui s'opère à la suite d'un jugement, 
eiçonséquemment, que le résultat d'an a^t^ in* 
îlAIfictuel , il sera donc alors évident que les ant- 
ÎMUX, qui n'ont pas un organe pour l'intelligence, 
Wfi smiYoient exécuter des actes de volonté. Cepen- 
-iimtces animaxix agissent^ c'est-èedire, exécutent 

ts , en général y deS: nao^veioeBs qui constituent 
rs actions. U y a donc plusieurs squrces diSTé^ 
mnteis dams lesquelles les< ^ction^ des animanx 
puisent les moyens qui les produisent. 
. Qr y les mouvemens de tous les anin^aux- étant 
excités et non communiqués y les causes ^ exQÎta- 
tricha 4e ces mouvem£n3^, doivent différer eiitr<> 
ctUes*. ïln eSet , on a vu que , dans certains aiB4- 
nM3lx.>ces. cajosesprovenoient uniquirauent de^ K^x-, 
téi:iei9jc ,.o'e;^t-rà-dire > des n^ilieux environnans qui 
lea £;)unyss^nt ; tandis que j dans l^Sr autres , le sen- 
ipo^nt intérieur , qu0 possèdent cesrderniers , étoitr 
immoteui: sufiËUant pou^ pro4wru;lasraoi^veinLea$b 
^i Rivent s'exécuter. 
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Mais le sentiment intérieur , qui ne devient nnè 
puissance que lorsqu'il a été ému pair une causa 
physique , reçoit ses émotions par deux voies fort 
différentes : dans les animaux qui manquent de l'or- 
gane nécessaire à la formation des actes de vo- 
lonté j le sentiment intérieur ne peut s'émonvoir 
que par la voie des sensations ; tandis que , dans 
ceux qui ont un organe pour Tintelligence , les 
<5motions de ce sentiment sont , tantôt , le résultat 
unique des sensations qu'éprouvent ces animaux , 
et tantôt , celui d'une volonté qu'une opération de 
l'entendement fait naître. 

Or 5 voilà trois sources distinctes pour les ac- 
tions des animaux ; savoir : i°. les causes exté- 
rieures qui viennent exciter l'irritabilité de cei 
êtres ; 2^. le sentiment intérieur que des sensa- 
tions émeuvent ; 3^. enfin , le même sentiment 
recevant ses émotions de la volonté. 

Les actions , ou les mouvemens , qui provien- 
nent de la première de ces trois sources , s'opè- 
rent sans la voie des muscles ; car le sj'^stèfne 
musculaire n'existe pas dans les animaux en qui 
on les observe ; et lorsqu'il commence à se for- 
mer , les excitations du dehors suppléent en- 
core au sentiment intérieur qui n a pas d exis- 
tence ; mais les actions, ouïes mouvemens, qui 
prennent leur origine dans les émotions du senti- 
ment intérieur de l'individu , ne s'exécutent que 
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par rîntermédiaire des musclés qu'excite le fluide 
aerveux. 

Ainsi, lorsque Isl volonté de termine un in- 
dividu à une action quelconque , le sentiment 
Uitërieur en reçoit aussitôt une émotion , et les 
mouveméns qui en résultent , se dirigent de 
manière que , dans l'instant même , le fluide ner- 
=Yeux est envoyé aux muscles qui doivent agir. 

Quant aux animaux qui, doués de lasensi- 
]>iiité physique , ne possèdent point d'organe 
pour ImteUigence, et qui, conséquemment , 
ne peuvent exécuter aucun acte de volonté, 
«chacun de leurs besoins résulte toujours d'une 
sensation quelconque , c'est-à-dire , d'une percep- 
tion qui le fait ressentir , et non • d'une idée , 
xii d'un jugement ; et ce besoin , ou cette per- 
ception , émeut immédiatement le sentiment in- 
térieur de l'individu. Il suit de là , que ces ani- 
2naux , avant d'agir , ne délibèrent point , ne 
logent point , et n'ont aucune détermination 
ipréalable à exécuter. Leur sentiment intérieur , 
^lirectement ému par le besoin, et ensuite dirigé , 
«^ans ses mouvemens, par la nature même de 
ce besoin , met aussitôt en action les parties 
^pi. doivent se mouvoir. Donc les actions qui 
Iproviennent de cette source , ne sont pas précé- 
dées par une volonté réelle. 

Mais ce qui est ici une nécessité , pour les 
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animaux dont il vient d'être question , a lien 
aussi , le plus souvent , dans ceux qui sont doaéi 
des facultés dé Fintelligence ; car presque tous 
les besoins de ces derniers , provenant de ten* 
sations qui réveillent certaines Itabîtttdes , ëme&- 
vent immédiatement le sentiment intérieur,^ 
mettent ces animaux dans le cà$ d'agir avant 
dy avoir pensé. L'homme même exécute aussi 
des actions qui ont une semblable origine , Ion- 
que les besoins qui les provoquent sont pressËu 
Far exemple , si , par distraction, vous prenez, 
pour quelqu'usage , un morceau de fer qoi , contre 
votre attente , se trouve très-chaud , la donleor 
que vous fait éprouver la* chaleur de ce fêt, 
émeut aussitôt votre sentiment intérieur , et avant 
d'avoir pu penser "à ce que vous devez faîw, 
l'action des muscles , qui vous fait quitter ce fer 
chaud que vous teniez , est déjà exécutée. 

Il suit des considérations que je viens d'exposer, 
que les actions qui s'exécutent à la suite des be- 
soins , que provoquent des sensations , lesquelles 
émeuvent immédiatement le sentiment intérieur 
de l'individu , ne sont nullement le résultat Jafr 
cune pensée , d aucun jugement , et conséqaem- 
ment d'aucun acte de vvlonié } tandis que celles 
qui s'opèrent à la suite dés besoins , que provo- 
quent des idées ou des pensées , sont uniquement 
le rc^suUat de ceà actes d'intelligence i qui émeu- 
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rant aussi immëdiatement le sentiment intérieur . 
||t mettent l'iâdividu dans le cas d'agir par une 
Ipion/^ évidente. 

^. Cette distinction entre les actions dont la eau- 
It^^uimédiatement déterminante , prend sa sour- 
dans quelque sensation , et celles qui résnl* 
d'une détermination exécutée par un juge- 
) en un mot , par un acte d'intelligence , 
,dune grande importance pour éviter la 
lion et l'erreur ^ lorsque nous considérons 
^lulmirables phénomènes de l'organisation^ 
parce qu'on ne Tavoit pas faite ^ qu'on a 
généralement aux animaux une volonté 
ri'exécution de leurs actions ; en sorte qtie , 
[ant sur ce qui est relatif à l'homme et 
imaux les plus parfaits , dans la définititoa 
a donnée des animaux en général , on a sup- 
qu'ib avoient tous la faculté de se moui/oir 
irementy ce qui n'est pas y même pour ceux 
jj^oisèdent un système nerveux , et à plus 
araison pour ceux qui en sont dépourvue* 
rarement , les animaux qui n'ont pas ije 
fme nerveux, ne sainroient jouir de la &• 
de vouloir , c'est - à - dire « ne sauroient 
itev aucune déterminatôon , aucun acte de» 
i bien loin de cela , ils ne peuvent avoir 
te le sentiment de leur existence : led irifu* 
Tês et les polypes sont dans ce oas. 



\ 
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Ceux qui ont un système nerveux capable àe 
leur ' donner la faculté de sentir , mais qui 
manquent d^hypocéphale ^ c'est-à-dîre , d'oirgane 
spécial pour l'intelUgence , jouissent , à la vé- 
rité , d'un sentiment intérieur , source de leurs 
actions , et il se forme en eux des perceptions 
confuse^ des objets qui les affectent ; mais ils 
n'ont point d'idées , ne pensent point , ne corn* 
parent point, ne jugent point, et conséquem- 
ment , n'exécutent aucun acte de' volonté. On 
a lieu de crdire que les insectes ^ les arachnides ^ 
les crustacés, les annelides^ les cirrhipèdes etméme 
les mo//z/J^ue^^ se trouvent dans ce second cas. 

Le sentiment intérieur , ému par quelque be* 
soin , est la source de toutes les actions de ces 
animaux. Ils agissent sans délibération , sans 
détermination préalable , et toujours dans Tu- 
nique direction que le besoin leur imprime; 
et lorsqu en agissant , un obstacle quelconque 
les arrête , s'ils l'évitent , s'en détournent , et 
semblent choisir , c'est qu'alors un nouveau 
besoin émeut encore leur sentiment intérieur. 
Aussi leur nouvelle action ne résulte , ni de 
combinaison d'idées, ni de comparaison entre les 
objets, ni d'un jugement qui les détermine, puis* 
que ces animaux ne sauroient former aucune des 
opérations de l'intelligence , û'ayant pas for- 
gane qui peut les effectuer ; enfin , cette non- 

vcile 
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trelle action est en eux la suite de quelijue émô- 
bien de leur sentiment intérieur. 

Il n'y a donc que les animaux qui , outrô lin 
^stème nerveux, jpossèdent encore Torgane 
spécial dans lequel s'exécutent des idées com- 
plexes, des pensées, des comparaisons, des 
|ngemens, etc., qui jouissent de la faculté de 
Ifisniloir, et qui puissent exécuter des actes de 
volonté. C'est apparemment le cas des an(^ 
maux à vertèbres : et puisque les poissons et 
les reptiles ont encore un derveau tellement 
imparfait qu'il ne peut remplir entièrement la 
pavité du crâne, ce qui indique que leuré 
actes d'intelligence sont extrêmement bornés, 
c'est au moins dans les oiseaux et les mammi^ 
fères , qu'on doit reconnoître la faculté de vou- 
loir , ainsi que la jouissance d'une volonté 
déterminatrice de plusieurs des actions de ces 
animaux ; car ils exécutent évidemment dififé- 
rens actes d'intelligence , et ils ont e£Eective- 
ment l'organe particulier qui les rend capables 
de les produire. 

• Mais , j'ai déjà fait voir que, dans les ani- 
tnâux qui possèdent un organe spécial pour Tin-» 
telligence , toutes les actions ne résultoient pas 
3xclusivement d'une volonté^ c'est^à-cjKre , d'une 
iétermination intellectuelle et préalable , tfai 
3xcite la force qui les produit. Certaine» d'en- 

22 
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tre elles sont , . à la vérité , le produit de la fa- 
culté de vouloir ;^ mais beaucoup d'autres ne 
proviennent qufi de l'émotion directe du senti- 
ment intérieur, qu'excitent des besoins subits ^ 
et qui fait; exécuter à ces animaux, des actions 
qu'aucune détermination , par la pensée , ne pré- 
cède en aucune manière. 

. Dans rhomme même , que 4'aotion8 sont u» 
quement provoquées , et aussitôt exécutées, par la 
simple émotion du sentiment intérieur , et sans la 
participation de la volonté ! Enfin , n'est-ce pas 
à de premiers mouvemens^ non maîtrisés , qu'une 
multitude de ces actions doivent leur origine; 
et ces premiers mouvemens, que sont-ils, si ce 
ne sont les résultats du sentiment intérieur? 

S'il n'y a point , ainsi que je l'ai dit plus haut , 
de volonté réelle dans les animaux qui possèdent 
un système nerveux , mais qui sont dépourvus 
d'un organe pour l'intelligence , ce qui est cause 
que ces animaux n'agissent que par les émotioDS 
que des sensations produisent en eux; il y en 
a bien moins encore dans ceux qui sont privés 
de nerfs. Aussi paroît-il que ces derniers ne se 
meuvent que par leur irritabilité excitée , et ^e 
par l'effet immédiat des excitations extérieures. 

On conçoit , d'après ce que je viens d exposer, 
que lorsque la nature fut parvenue à transporter, 
dans l'intérieur des animaux , la puissance d'agir. 
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c'êst-à-dîre, à ôréer , an moyen du système ner- 
veux 5 ce sentiment intérieur , source de la force 
qui fait produire les actions , elle perfectionna 
ensuite son ouvrage , en créant une seconde 
puissance intérieure , celle de la volonté . qui 
naît des actes de Tintelligence , et qui seule peut 
réussir à faire varier les actions habituelles. 

La nature n'eut besoin , pour cela , que d'a- 
jouter au système nerveux ux^^pu^uvel organe , 
"Celui dans lequel s'exécutent les actes dô Tintellî- 
'gence ; et que de séparer du foyer des sensations , 
ou des perceptions, l'organe où se forment les 
idées , 'les comparaisons , les jugemens , les rai- 
sonnemens , en un mot , les pensées. 

Ainsi 5 dans les animaux les plus parfaits , la 
moelle "épinière sert ou fournit au mouvement 
musculaire des parties du corps , et à l'entretien 
des fonctions vitales; tandis que le Jbjer des 
sensations , au lieu d'être placé dans l'étendue 
ou dans quelque point isolé de cette moelle épi- 
-nière, se trouve évidemment concentré à son 
extrémité supérieure ou antérieure , dans la par- 
tie inférieure du cerveau. Ce Yoyer des sensa- 
tions est conséquemment très-rapproché de Tor- 
gane dans lequel s'exécutent les dififérens ' actes 
de l'intelligence , sans être néanmoins confondu 
«avec lui. 

L'organisation animale étant parvenue a^ 
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terme de perfectionnement qui y fait exister mi 
prgane pour les actes d'intelligence , les^ indi; 
vidus , qui possèdent cette organisation y ont des 
idées simples et peuvent s'en former de coin* 
plexes ; ils jouissent d'une volonté , libre en ap* 
pareifce, qjA détermine certaines de leurs ac- 
tions ; ils ont des passions , c'est-à-dire , des peu- 
chans exaltés qui les entraînent vers certains or- 
dres d'idées et dations qu'ils ne m aîtrisent point ; 
enfin, ils sont ooués de mémoire , et ont la fa- 
culté de se rendre présentes des idées déjà tracées 
dans leur organe , ce qui s'exécute au moyen.dn 
fluide nerveux qui repasse et s'agite sur les. im- 
pressions ou les traces subsistantes de ces idées. * 

On sent que des agitations désordonnées du 
fluide nerveux sur les traces dont il s'agit, sont 
les causes des songes que font souvent pendant 
leur sommeil les animaux capables d'avoir des 
idées. 

Les animaux , qui ont de l'intelligence , font 
néanmoins la plupart de leurs actions par instinct 
et par habitude , et à ces égards , ils ne se trorn^ 
peut jamais; et lorsqu'ils agissent "pai volonté , 
c'est-à-dire , à la suite d'un jugement , ils ne se 
trompent pas encore ou du moins très-rarement ; 
parce que les élémens qui entrent dans leurs ja- 
gemens , sont en petit nombre , et qu'en général , 
ils leur sont fournis par les sensations ; et surtout ^ 
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parce que , dans une même race , il n'y a point 
d'inégalité d^ns rintélligence et dans les idées dés 
individus. Il suit de là que leurs actes de volonté 
sont des déterminations qui les font toujours sa^ 
tisfaire sans erreur aux besoins qui les émeuvent. 
On a dit , d'après cela, que l'instinct pour les ani- 
maux étoit un flambeau qui les éclairoit mieux 
que notre raison. 

. Le vrai est que , moins libres que nous de 
varier leurs actions , plus assujettis à leurs ha-* 
bitudes , les animaux ne trouvent dans leur ins* 
tinot qu'une nécessité qui les entraîne , et. dans 
I^urs actes de volonté qu'une cause , dont les élé- 
mens non variables , non modifiés , très-peu 
compliqués , et toujours les mêmes dans tous les 
individus d'une même race, a dans tous une 
puissance et une étendue égales dans les mêmes 
cas. Enfin , comme il ne se trouve entra leâ 
individus de la même espèce , aucune inégalité 
dans les facultés intellectuelles , leurs jùgemens 
sur les mêmes objets^, et leur volonté d^ ^giv qui 
pdvà résulter de ces jugement, sont des causes 
qui leur font exécuter , à très-peu près , les mêmes 
actions dans les mêmes circonstances^. * - 

Je terminerai ces vues sur les sources et les 
résultats de la volonté ^ par quelques considéra* 
tions relatives à la même faculté dans Thomme ; 
et l'oii va voir que IcjS choses sont bien dififôrentes 
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à son égard , de celles que nous venon»^ d'eii^uni- 
ner dans les animaux; car, quoiqu'il paroÎ3^ 
beaucoup plus libre qu'eux dans ses actes' de 
volonté , il ne Test efièctivement pas , et cepen- 
dant , par une cause que je vais tâcher de faire 
sentir , les individus de son espèce agissent très- 
différemment les uns des autres dans des circon^ 
tances semblables. 

. La volonté dépendant toujours d'un jugement 
quelconque , n'est jamais véritablement libre ; 
car le jugement qui y donne lieu est , comme le 
quotient d'une opération arithmétique, un résultat 
nécessaire de l'ensemble des élémens qui l'cHit 
formé. Mais l'acte même qui constitue im juge« 
ment doit varier dans sqs produits , selon les 
individus , par la raison que les élémens qui en- 
trent dans la formation de ce jugenaent , sont 
dans le cas d'être fort difiFérens dans chaque 
individu qui l'exéoute. 

En efiet , il entre , en général , tant d'élémens 
divers dans la formation de nos jugemens.; il 
s'en trouve tant qui sont étrangers à ceux qu'il 
faudroit employer ; et , parmi ceux dont on de- 
vroît faire usage , iLy en a tant qui sont ina- 
perçus ou rejetés par des préventions , ou , en- 
fin , qui sont , soit altérés , soit changés , par 
notre disposition, notre santé , notre âge , notre 
^exe , nos habitudes , nos penchans , l'état de 
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nos lumières , etc. , que ces élémens rendent lé 
jugement que Ton porte sur un même sujet 5 
fort différent , selon' les individus. Nos jugemèlld 
dépendant de tant de particularités inapprécia<^ 
blés et très- difficiles à reconnoître, ont fait croii^ 
que nous étions libres dans nos déterminations , 
Quoique nous ne le ^soyons réellement pas , pûîi^ 
qu6 les jugemens qui les produisent ne le-Sditt 
■pas' eux-mêipes. ['/'{ 

'La diversité de nos jugemens est si remà'r^ ' 
qnable , qu'il arrive, souvent qu'un objet cousît 
déré donne lieu à autant de jugemens' parti gu^ 
liers qu'il y a de personnes qui entreprennent de 
prononcer à son égard. On a pris cette varia^ 
tien pour une liberté dans la détermination ', 
et Ton s'est trompé ; elle h'est que le résultat 
des élémens divers qui , pour chaque per^onne^ 
entrent dan^ lé jugement exécuté. 
: Il y a cependant des objets si simples dani 
leurs qualités , et qui présenteilt si peu de fàce^ 
différentes à considérer , qu'on est à peu près 
généralement d'accord sur le jugement qu'on en 
porte. Mais , ces 'objets se réduisent presque 
uniquement à ceux qui sont hors de nous , et 
qui ne nous sont connus que par les sensations 
qu'ils excitent ou qu'ils ont excitées sur nos sens. 
Nos jugemens ,. à leur égard, n'ont guère d'jau- 
tres élémens à employer que ceux que les sen* 
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s^tions nous fournisseat , et que les comparîû- 
SQUs que nous en formons avec les autres corps 
qui nous sont connus. Enfin >, pour les jugemens 
dont il s'agit, notre entendement n'a que très- 
peu d'opérations à exécuter. 

Il résulte de l'énorme multitude de causes 
diverses , qui changent ou modifient les élémem 
que nous faisons entrer dans la formation de nos 
jugemens, surtout de ceux qui exigent différen- 
tes opérations de rîntelligence , que , le : pîlw 
souvent , ces jugemens sont erronés , manqueot 
de justesse-, et que, par une suite de l'inéga- 
lité qui se trouve entre les* facultés intellec- 
tuelles des individus , ces mêmes jugemens sont, 
en général, aussi variés que les personnes qui 
les forment , les élélnens que chacun y apporte 
n'étant pas les mêmes. II en résulte , en outre , 
que les désordres de ces actes d'intelligence en 
entraînent nécessairement dans ceux qui cons- 
tituent nos volontés , et par suite , dans nos ac- 
tions. 

Si l'objet que jaî en vue dans cet ouvrage ne 
me retenoit dans des bornes que je ne veux pas 
franchir , je pourrois faire des applications nom- 
breuses qui ctabliroient encore mieux le fonde- 
ment de ces considérations ; j'aurois même à ces 
égards des remarques à faire qui ne seroient pas 
Sans intérêt. 
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Par exemple , je pourrois montrer que , tandis 
que l'homme retire de ses facultés intellectuelles , 
bien développées , de très-grands avantages , l'es- 
pèce humaine , considérée en général , en éprouve 
en même temps des inconvéniens considérables ; 
car ces facultés donnant autant de facilité et 
autant de moyens pour exécuter le mal que pour 
faire le bien , leur résultat général est toujours 
au désavantage des individus qui exercent lé 
moins leur intelligence , ce qui est nécessaire- 
ment le cas du plus grand nombre. Alors , on sen- 
tiroit que le mal , à cet égard y réside principale-* 
ment .dans l'extrême inégalité d'intelligence des 
individus , inégalité qu'il est impossible de dé- 
truire entièrement. Néanmoins , on reconnoîtroît 
mieux encore que ce qu'il importeroit le plus 
pour le perfectionnement et le bonheur de 
l'homme , seroit de diminuer le plus possible 
cette énorme inégalité y parce qu'elle est la source 
de la plupart des maux auxquels elle l'expose. 

Maintenant nous allons essayer de reconnoître 
les causes physiques des actes de l'entendement : 
nous tâcherons du moins de déterminer les çondi- 
tions exigées de l'organisation , pour que ces 
admirables phénomènes puissent se produire. 
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CHAPITRE VIL 

De P Entendement , de son origine , et de eelk 

des idées, 

. . .. • ■ 

V oici le sujet le plus curieux , le plus intéressant, 
et à la fois le plus difficile dont rhomme puisse 
s'occuper dans ses études de la- 'nature ; celui m 
il lui iinporteroit beaucoup d'avoir des cdmois? 
sauces positives , et celui cependant qui semUe ' 
lui offrir le moina» de moyens pour en acquérir 
de pareilles. 

Il s'agit de savoir comment des causes pure* 
ment physiques , et par conséquent de simples 
relations entre différentes sortes de matières, 
peuvent produire ce que nous nommons de$ 
idées i comment avec des idées simples ou direc- 
tes^ ces relations peuvent former des idées com-î 
plexes ; en un mot , comment avec des idées de 
quelque genre que ce soit , ces mêmes relations 
peuvent donner lieu à des facultés aussi éton- 
nantes que celles de penser , de juger , d'analiser, 
et de raisonner. 

Il semble qu'il faille être plus que téméraire 
pour entreprendre une pareille recherche, et 
pour se flatter de ti*ouver la source de ces mer- 
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^veilles dana les moyejo^ qui sont à la disposition 
de la nature.. 

Assurément , je n!ai pas la présomption de 
croire que j'ai découvert les causes de ces pro- • 
cliges; mais , persuadé que tous les actes d'intel- 
ligence sont des phénoniènes naturels , et par 
conséquent que ces actes prennent leur source 
dans des causes uniquement physiques , puisque 
les animaux les plus parfaits jouissent de la fa- 
culté d'en produire , j'ai pensé qu'au moyei;i dé 
beaucoup d'observations , d'attention , et de 
patience , on pourroit , surtout par la voie de 
Ir'induction , parvenir à se former des idées d'un 
grand poids sur ce sujet important; voici les 
miennes à son égard. 

,. Sous la dénomination ^.entendement ou dVw- 
t^Uigence , je comprends toutes les facultés in-, 
tellectuelles connues, telles que celles de pouvoir 
se.jbrmer des idées de di£férens ordres, de com- 
parer de juger , de penser, d'analiser, de rai- 
sonner , enfin , de se rappeler des idées acquises ^ 
^ ainsi que des pensées et des raisonnemens déjà 
exécutés , ce qui constitue la mémoire. 
. Toutes les facultés que je viens d'indiquer , ré-* 
soltent indubitablement d'actes particuliers à 
Vorgane de l'intelligence ; et chacun de ces actes * 
est nécessairement le produit des relations qui 
ont lieu entre l'organe dont il s'agit et le fluide 
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nerveux qui se meut alqrs dans cet organe. 

L'organe spécial dont il est question , auqoer 
j'ai donné le nom êihjpocéphale , se trouve cons- 
titué par deux hémisphères plissés et pulpeux ^ 
qui enveloppent ou recouvrent cette partie naé- 
dullHire, que je nomme particulièrement c^rp^oij 
laquelle contient le foyer ou centre' de rapport 
du système sensitif , et donne naissance aux nerfi 
des sens particuliers ; le cervelet n en est qu'une 
dépendance. 

Ainsi 5 cette partie ( le cerveau proprement 
dit , auquel le cervelet appartient ) et Vk/pocé- 
phale sont deux objets très-distincts , surtout par 
la nature des fonctions de ces organes; quoiqoe 
Ton soit dans Tusage de les confondre ensemble 
sous le nom commun de cert^eau ou di encéphale* 
0r , c^est uniquement dans les fonctions de TAy- 
pocéphale que je vais rechercher'les causes phy- 
siques des diSerentes facultés de rintelligence , 
parce que cet organe est le seul qui ait le pouvoir 
d'y donner lieu. 

La diversité réelle, mais difficile àreconnoître, 
des parties de Forgane dont il est question , et 
celle des mouvemens du fluide subtil que con- 
tient cet organe , sont donc la source unique oà 
les différens actes intellectuels cités puisent leurs 
moyens d'exécution. Telle est Tidée générale que 
je me propose de développer succinctement. 
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. , Avant tout , et pour mettre de l'ordre dans les 
considérations qui concernent ce sujets il est 
nécessaire d^ poser ou de rappeler les deux 
principes suivans , parce qu'ils constituent les 
bases ^e tout sentiment admissible à cet égard. 

Preitiier principe : tous les actes intellectuels 
gpielcoi|iiques' prennent naissance dans les idées ^ 
goit dan^ celles que l'on acquiert dans l'instant 
pDiême , soit dans celles déjà acquises; car y dans 
ces actes , il s'agit toujours des idées 5 ou de rap- 
ports entre des idées , ou d'opérations sur des 
idées. 

Second principe : toute idée quelconque est 
priginaire d'une sensation , c'est-à-dire , en pro- 
vient directemeni pu indirectement. 

De ces deux prnâicipes , le premier se trouve 
{pleinement confirmé par l'examen de ce que 

sont réellement les différens actes de l'entende- 

» ■ 

ment ; et en effet , dans tous ces actes , ce sont 
toujours les idées qui sont le sujet ou les matéri éftix 
des opérations qui les constituent. 

Le second de ces principes avoit été reconnu 
par les anciens , et on le trouve pârfaitemei^t 
exprimé par cet axiome dont Locke ensuite nous 
a montré le fondement ; savoir : qu'il ny a rien 
dans r entendement qui n^ait été auparai^ant dans 
.la sensation. 

Il suit de là que toute idée doit se résoudre^ en 
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dernière analisé , en une représentation sen- 
sible ; et qne , puisque fout ce qui est dans notre 
entendement y est venu par la voie de la sensa- 
tion, tout ce qui en sort et qui ne peut trouver 
un objet sensible pour s'y rattacher , est absoh» 
ment chimérique. Telle est la conséquence évi- 
dente qu'a déduite M. Naigeon ^ de l'axiome 
^Aristote. 

On n'a cependant pas encore généralement 
admis cet axiome ; car plusieurs personnes con- 
sidérant certains faits dont elles n'aperçurent 
point les causes, pensèrent qu'il y avoit réelle- 
ment des idées innées. Elles se persuadèrent en 
trouver des preuves dans la considération de 
l'enfant qui , peu d'instans après sa naissance, 
veut téter et semble rechercher le sein de sa 
mère, dont cependant il ne peut encore avoir 
connoissance par des idées nouvellement ac- 
quises. A cette occasion , je ne citerai pas le pré- 
tendu fait d'un chevreau qui , tiré du sein de sa 
mère , choisit le cytise , parmi plusieurs végétaux 
qui lui furent présentés. On sait assez que ce ne 
fut qu'une supposition qui n'a pu avoir de fonde- 
ment. 

Lorsque l'on reconuoîtra que les habitudes 
sont la source des penchans , que l'exercice main- 
tenu de CCS penchans modifie l'organîsatioh en 
leur faveur, et qu'alors ils sont transmis aux non- 
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rea^x individus jpar la génération ; on sentira 
|Ée l'en&nt qni vient de naître , peut , peu de 
MPops. après , vouloir téter , par le seul produit 
ferinstinct, et prendre le sein qu'on lui présente, 
Mms en avoir la moindre idée , et sans exécuter 
pour cela aucune pensée^ aucun jugement, ni 
mcun acte de volonté qui n en peut être que la 
niie; et que cet enfant ne fait cette action 
qu'uniquement par la légère émotion que le besoin 
donne à son sentiment intérieur , lequel le fait 
agir dans le sens d'un penchant tout acquis , quoi- 
qu'il n'ait pas encore été exercé ; on sentira de 
même , que le petit canard qui sort de so%œuf, 
S'il se trouve alors près de l'eau , y court aussitôt 
et nage à sa surface, sans en avoir aucune idée , 
et sans la coiinoître; cet animal n'exécutant point 
cette action par aucune délibération intellectuelle, 
mais par U9 penchant qui lui a été transmis , et 
que son sentiment intérieur lui fait exercer ,' sans 
€pie son intelligence y ait la plus petite part* 

Je reconhois donc comme un principe fonda- 
mental y comme une vérité incontestable , qu'rl 
n'y a point d'idées innées , et que toute idée quel»- 
conque provient, soit directement, soit indirec- 
f émeut , de sensations éprouvées et remarquées. 

Il résulte de cette considération ', que l'organe 
de l'intelligence, étant le dernier perfectionne^ 
ment que la nature ait donné aux animaux , ne 



352 DE l' ENTENDEMENT. 

peut exister que dans ceux qui possèdent dëjàla 
faculté de sentir. Aussi Torgane spécial dans le^ 
quel s'.opèrent les idées , les jugemenS) les pen- 
sées , etc. , ne commence-t-il à se former que dav 
des animaux en qui le système des sensations eit 
très-développé. 

Tous les actes intellectuels , qui s'exécatent 
dans un individu, sont donc le produit de la réu- 
nion des causes suivante^ ; savoir : 

i^ De la faculté de sentir; 

^. De la possession d'un organe particulier 
pour l'intelligence ; 

S"". Des relations qui ont lieu entre cet or* 
gaue et le fluide nerveux qui s'y meut divers 
sèment ; 

4^ EnHn , de ce que les résultats de ces xe- 
lations se rapportent toujours au foyer des senr 
salions , et par suite au sentiment intérieur de 
rindividu. 

Telle est la chaîne qui se trouve partout en 
harmonie 5 et qui constitue la cause physique et 
composée du plus admirable des phénomènes 
de la nature. 

Pour rejeter 5 par des motifs raisonnables, le 
fondement des considérations que je viens d'ex- 
poser 5 il faut pouvoir montrer que l'harmonie qui 
existe dans tontes les parties du système nerveux, 
n'est pas capable de produire des sensations et 

le 



e sentiment intérieur de l'individu; <jne les actes 
riuleUigence , tels que les pensées , les jugo- 
oens, etc., ne sont pas des actes physiques, et 
iB résultent pas îmmcîdîatement de relations 
mtre un fluide subtil agité et l'organe particulier 
contient ce fluide ; enfin , que les résultats de 
les relutions ne se rapportent point à ce senti- 
Dent intérieur de l'individu. Or , comme les cause» 
lliysiques qui viennent d'être citées , sont les 
eules qni puissent donner lieu anx phénomènes 
le l'uilelligence , si on nie l'existence de ces 
iauses, et par conséquent, que les phénomènes 
[ui en résultent soient naturels ; alors on ser« 
ibligé de chercher hors do U nature une autre 
[ource pour les phénoiuènes en question. Il fan- 
Ira suppléer aux causes physiques rejetées , car 
les idées fantastiques de notre imagination ; idées 
toujours sans base , puisqu'il est de toute évidence 
•pesons ne pouvons avoir aucune autre connois- 
^.Stfbce positive , que celle que nous puisons dans 
• les objets mêmes que la nature présente à nos 
(Sens. 

Comme les merveilles que nous examiuous , 
•,et dont nous fccherehons les causes , ont pouy 
base les idées; que , daus les actes d intelligence, 
il ne s'agit partout que des idées , et que d'opéra- 
rJiions sur ces idées ; avant d'examiner ce que sont 
,es idées elles-nnjmes , montrons le fil de ia foruia- 

23 



tiou graduelle des organes qui donnent lieu, 
d'abord aax sensations et au seotiment intërievr 
ensuite aux idées, et enfin , aux opérations qui 
s'exécutent sur elles. ' 

Les animaux très -imparfaits des preraîcRâ 
classes, ne possédant point de système nerveirtj 
ne sont simplement qu'irritables, n'ont que i<A 
habitudes, n'éprouvent point de sensations , él 
ne se forment jamais d'idées. Mais les animaoX 
moins imparfaits , qui ont un système nerpeax^ 
et qui , cependant , ne possèdent pas t'organa de 
l'intelligence , ont de l'instinct , des habitudes ej' 
des penchaus , éprouvent des sensations , et néan- 
moins ne se forment point encore d'idées. J"o» 
le dire , ik où il n'y a pas d'organe pour une là- 
cnllé , cette faculté ue peut exister. 

Or , s'il est maintenant reconnu que toute id^e 
provienne originairement d'une sensation , M 
qu'en effet on ne sauroit solidement contester, 
je compte faice voir que, pour cela , toute sensa- 
tion ne donne pas nécessairement une idée. Il 
faut que l'organisation soit parvenue à un élat 
propre àfavorî,ser la formation de l'idée , etqu'pu 
outre , la sensation soit accompagnée d'un elTort 
particulier de l'individu, en un mot, d'un acte 
préparatoire qui rende l'organe spécial de rintelli- 
genee capable de recevoir l'idée, c'est-à-dire , dei 
impressions qu'il conserve. 
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En effet , s'il est vrai qu'en créant l'organisa- 
tion , la nature la forma nécessairement dans sa 
plus grande simplicité , et qu'alors elle ne put 
avoir en vue de donner aux corps vivans d'autres 
facultés que celles de se nourrir et de se repro- 
duire ; ces corps qui reçurent d'elle l'organisation 
et la vie , ne purent donc avoir d'autres organes 
que ceux qui sont nécessaires à la possession de 
la vie, Cela est confirmé par l'observation des 
animaux les plus imparfaits, tels que les infu- 
soires et les polypes. 

Mais en compliquant ensuite l'organisation de 
ces premiers animaux, et créant, à Taide do 
beaucoup de temps et d'une diversité infinie 
de circonstances , la multitude de formes dif- 
férentes qui caractérisent ceux qui leur sont 
postérieurs , la nature a formé successivement 
les divers organes que possèdent les animaux , 
et les ditférentes facultés auxquelles ces organes 
douuent lieu. £lle les a produits dans un ordre 
que j'ai déterminé (première partie , chap. VIII), 
et Ton a pu voir , d'après cet ordre , que f^- 
pocéphale , que constituent les deux hémisphères 
plissés qui enveloppent ou recouvrent le cerveau, 
est le dernier organe qu'elle est parvenue à faire 
exister. 

Long-temps avant d'avoir créé Xhypocéphale , 
cet organe spécial pour la formatioB de» idées 



et de toutes les opérations qui a'ex^cntent àlew 
égard, la nature avait établi, dans nn grand 
nombre d'animaux, un système, nerveux qui lenr 
doimoit la faculté d'exciter l'action des muscles, 
et ensuite celle de sentir, et d'agir par les 
lions de leur sentiment intérieur. Or, pour y pBiv 
venir, quoiqu'elle eut niultipliii et disperse !«■ 
ibyers pour les mouvemeiis musculaires, soit 
en établissant des ganglions séparés, soit en ro- 
pandant ces foyers dans l'étendue d'une moello 
longitudinale noueuse , ou d'une moelle épinièriî, 
elle concentra Jms un liou particulier le foyer 
des sensations, et le transporta dans une petits 
masse médullaire , qui fournit iuimédîatemeot lu 
nerfs de (juolqucs sens partîcnliers , et à lÉiqu^e 
on a donné le nom de cetveau. 

Ce ne fut donc qu'après avoir opéré ces divers 
perfection neniens du système nerveux , que h n» 
tm'e parvint à mettre la dernière main à son ou- 
vrage , en créant , dans le plus grand voisinsgc 
dti loyer des sensations , Xhypocéphale , cet or- 
gane particulier et si intéressant , dans lequel 
Se gravent les idées, et où s'exécateut, à lotit 
égard, toutes les opérations qui constituent l'in* 
telligenCB. 

C'est uniquement de ces opérations dont nom 
allons nous occuper, et dont nous essaycrom 
cledctepniinor tes causes physiques les pl|is pru* 
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bable» , en saisissant les inductions à Tégard des 
parties agissantes , et reconnoissant les conditions 
qu'exigent les fonctions de ces parties. 

Actuellement , examinons comment une idée 
peut se former , et dans quel cas une sensation 
peut la produire; considérons même , au moins en 
général , de quelle manière s exécutent les actes 
dç l'intelligence dans Vhypocéphale. 

Une particularité fort singulière, de laquelle 
cependant je ne puis douter , est que l'organe 
spécial dont il est maintenant question , n exerce 
jamais lui-même aucune action quelconque dans 
tous les actes ou phénomènes auxquels il donne 
lieu 5 et qu'il ne fait constamment que recevoir 
et conserver plus ou moins long-temps , les ima- 
ges qui lui parviennent , et toutes les impressions 
qui les gravent. Cet organe diffère , ainsi que le 
cerveau et les nerfs , de tous les autres organes 
du corps animal , en ce quïl n'agit point , et qu'il 
ne fait que fournir ^vl fluide nen>eux qu'il contient, 
les moyens d'exécuter les difierens phénomènes 
auxquels ce fluide est propre. 

En effet , lorsque je considère l'extrême mol- 
lesse de la pulpe médullaire qui constitue \q% 
nerfs, le cerveau et son hypocéphale , je ne puis 
me persuader que , dans les relations du fluide 
.nerveux avec les^parties médullaires dans les- 
quelles il se meut^ ces dernières soient capables 
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d'exercer la moindre action. Cps parties sont 
sans doute , uniquement passives, et hors d'état 
de réagir contre tout ce qui peut les affecter, tt 
en résulte que les parties médullaires, qui coni' 
posent Xhypocephale , reçoivent et conserv*Dt 
les traces de toutes les impressions qae le tltiîdd 
nerveux, dans ses mouvcmens, vient leur ira* 
primer ; en sorte que le seul corps qui agÏMC, 
dans les fonctions q'i'excctile rhypncépbale, rs! 
le fluide nerveux laî-méme , ou pour mexprinifT 
plus exactement - Torgane dont il s'agit n'exf* 
ciite aucune foncliou , le fluide nerveux les opère 
toutes luiseuljuiaisce fluide ne sauroît nullement 
f donner lieu , sans l'existence de l'organe (Uni' 
lequel il agit. 

Ici, l'on me demandera Comment il est pOB» 
sible de concevoir qu'un fluide, quelque ai 
et varié qu'il soit dans ses uiouvcmens , puisse 
lui seul donner lieu à cette multitude étonnanlB 
d'actes et de phéuoiuèues différens qui constilueitt 
l'immense étendue des facultés de l'intelligeDcc. 
A cela je répondrai que la merveille considérée 
se trouve toute entière dans la composition mCnnB 
de Yhjpocéphale. 

Cette masse médullaire qui constitue l'^^ 
cepArt/e^ c'est-à-dire , les deux hémisphères plissèl 
qui enveloppent ou recouvrei* le cerveau ; cettt 
masse, dis-je, qui semble u'ètre qu'une pulpe 
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dont les parties sont continues et cohérentes dans 
tous leurs points , se compose, au contraire , d'une 
multitude inconcevable de parties distinctes et 
séparées, d'oiirésulte une quantité innombrable do 
cavités, infiniment diversifiées entr'elles par leur 
forme et leur grandeur , et qui paroissent distin- 
guées par régions en nombre égal à celui des 
facultés intellectuelles de Tindivîdu; enBn, quel- 
qu'en soit le mode , la composition de cet or- 
gane est encore différente dans chaque région ; 
car c'est dans chacune d'elles que s'effectuent 
les actes de chaque faculté particulière de Fin- 
telligence. 

L'examen de la partie blanche et médullaire 
de Yhypocéphale y a fait apercevoir des fibres 
nombreuses : or , il est probable que ces fibres ne 
sont pas, comme ailleurs, des organes de mouve- 
ment ; leur consistance ne le permet pas : on a plus 
lieu de croire que ce sont autant de canaux particu- 
liers qui aboutissent chacun à une cavité qui se- 
roit en forme de cuMe-sac , si les cavités dont 
il s'agit ne communiquoient entr'elles par des 
voies latérales. Ces cavités , imperceptibles 
pour nous , sont innombrables comme les filets 
tubuleux qui y conduisent , et on peut présumer 
que c'est sur la paroi interne de chacune d'elles 
que se gravent les impressions que le fluide ner- 
veux y apporte ; peut-être y a-t-il aussi de petites 



■3#b »fi L' ENTE N tï Ê « E NT.' 

lames ou des feuillets médullaires disposés ponrb 
mpme objet. 

Ne pouvant savoir positivement ce quisspattj 
à ce sujet , je crois avoir atteint mon but en momi 
trant ce qui est possible , ce qui est même Vrai' 
seinbhible : cela seul me suffit. 

L'admirable composition de VJvypocéphah^ 
soit celle de l'ensemble de cet organe, soit cetif 
de chacune de ses régions qui sont doubles , l'oM 
semblable àl'aulro dans chaque bémisphèro, ue 
saurait être uno supposition sans fondement, 
quoiqae nous manquions de moyens pour l'apav 
cevoir et nous en assurer. Les phénomcDes «• 
gaiiiques qui constituent f intelligence , et chacun 
de ces phénomènes exigeant dans l'organe n»' 
Heu particiilier et , pour aiusi dire , un organe 
spécial dans lequel il puisse se produire , doivent 
nous donner la conviction morale , qu'à l'égard 
do la composition de Ihypocéphale , les cboWl 
sont telles que je viens de les présenter. 

Assurément , les individus ne naissent point 
avec toutes les facultés intcliectuelles qu'ils peu- 
vent avoir ; car l'organe en qui s'exécutenl lei 
actes de l'intelligence est , comme tous les autres, 
doutant plus susceptible de se développer, qn'D' 
est plus exercé. Il en est de même de chaque sort» 
particulière de faculté intellectuelle ; les besoins 
ressentis , ou que l'individu se donne , la foat 
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naitre dans la région de Vhypocéphale qui peut 
^ en produire les actes ; et selon que ces actes sont 
plus fréquemment reproduits , Torgane spécial 
qui y est devenu propre se développe davantage , 
et étend proportionnellement la faculté à laquelle 
il donne lieu. 

Il n'est donc- pas vrai que chacune de nos fa- 
cultés intellectuelles soit innée, et qu'il en soit 
de même de ceux de nos penchans qui dépendent 
de notre faculté de penser. Ces facultés et ces 
penchans s'accroissent et se fortifient à mesure 
que nous exerçons davantage les organes qui en 
produisent les actes. Seulement , nous pouvons 
y apporter plus ou moins de dispositions avec 
rétat de l'organisation que nous recevons de ceux 
qui nous ont donné le jour : mais si nous n exer- 
cions pas nous-mêmes ces facultés et ces pen- 
chans , nous en perdrions insensiblement Fap- 
titude. 

M. le docteur Gall ayant remarqué que , parmi 
les différeus individus qu'il observoit, les uns 
avoient telle faculté plus développée et plus émi- 
nente que les autres , conçut l'idée de rechercher 
si telle partie de leur corps n offriroit pas quelques 
signes extérieurs qui pussent faire reconnoître 
cette faculté. 

Il ne paroit pas qu'il se soit occupé des facultés 
qui ne sont point relatives à riutejligence ; car 
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elles lui auroîent fourni quantité de preuves, qoi. 
constatent que lorsqu'une partie fortement exer- 
cée , acquiert une faculté très-éminente , cette 
])artie en ofire constamment , dans sa forme , ses 
dimensions et sa vigueur , des signes évident 
On ne peut voir les extrémités postérieures et j 
la queue d'un kanguroo ^ sans (econnoître que i 
ces parties, très-employées, jouissent d'une grande | 
force d'action , et sans retrouver la même chose 1 
dans les cuisses postérieures des sauterelles, ete. 
On ne peut de même considérer le grand accrois' 
sèment du nez de féléphant , transformé en nœ 
trompe énorme , sans reconnoître que cet orgaiiei| 
continuellement exercé et servant de main à 
ranimai , â reçu de cet emploi habituel les dimeih. 
sions 9 la force et l'admirable souplesse qu'on lu 
connoît 5 etc. , etc. 

Mais M. Gall paroît s'être attaché particulière- 
ment à la recherche des signes extérieurs qui 
ponrroient indiquer celles des facultés de l'intel- 
ligence qui se trouvent très-éminentes dans cer- 
tains individus. Or , reconnoissant que toutes ces 
facultés sont le produit des fonctions de l'organe 
cérébral , il dirigea ses vues sur la connoissance 
de l'encéphale ; et après plusieurs années de re- 



cherches , il acheva de se persuader que celles 
de nos facultés intellectuelles qui sont très-déve- 
loppées et ont acquis un grand degré de perfec- 
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tionnement , se font reconnoître par des signes 
drtérîetjrs qui consistent en des saillies particu- 
fières de la boîte cérébrale. 

Assurément , M. Gall partoit d'un principe 
qui , en lui-même, est très -fondé ; car s'il est 
vrai , pour les parties du corps , que toutes celles 
qui sont fortement et constamment employées , 
acquièrent des développemens et une énergie de 
fiiculté qui les distinguent, ce que j'ai suffisamment 
■prouve dans le chapitre VII de la première par- 
tie ; la même chose doit avoir lieu également 
pour l'organe de 1 entendement en général, et 
ttême pour chacun des organes particuliers qui 
le composent : cela est certain , et facile à démon- 
trer d'après quantité de faits reconnus. 

Ainsi , le principe d'où partoit M. Gall , est , 
lans contredit , très-solide ; mais d'après tout ce 
]aî est publié sur la doctrine enseignée par ce 
lavant, on a lieu de croire qu'il en a abusé dans 
A plupart des conséquences qu il en a tirées. 

En effet , relativement aux organes particu- 
liers qui entrent dans la composition des deux 
béiiiisphères du cerveau , et qui donnent lieu à 
ehaqpie genre de faculté intellectuelle , le produit 
la principe que je viens de citer, me paroît avoir 
beaucoup moins d'étendue que M. Gall ne lui 
en suppose ; en sorte que ce ne peut être guère 
çpe dans xm très-petit nombre de cas extrêmes , 
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que certaines facutti^s , qui auroient acqais 
degré extraordinaire d'érainence, peuvent offijc 
des signes extérieurs non eqnivoques , propres i 
l?s indiquer. Alors je ne serois nullement 
pris qu'on eût découvert quelques - «ns de ce» 
signes, leur cause se trouvant réellement âam 
la natnre. Mais, à l'égard de nos faculté* înlellec- 
tuclies , sortir des genres qui sont bien distinots. 
pour entrer dans une multitude de déliiïU , poM 
embrasser les nuances mcincs qaï lieul ces facili- 
tés à leur genre propre , c'est , selon mai , anéau- 
tir, par un abus trop ordinaire de l' imagina tîoa, 
la valeur de nos découvertes dans l'étude delà 
nature. Aussi , M. Gall ayant voulu trop prouver, 
le public, par une incousidcration contraire,! 
tout rejeté. Telle est la marche la plus ordinaire do 
f esprit liiimain dans s^s dillerens actes; dos ex* 
ces , des abus gâtent le plus souvent ce qu'il a M 
produire de bnn. Les exceptions, à cet égard, 
ne sont l'apaujige que d'un petit nombre de per- 
sonnes qui, à l'aide d'une forte raison, savent 
limiter l'imagination qui tend à les entraîner. 

Considérer comme innés, dans (es indïvîdiD 
-de fespéce humaine, certains penchans deveiuB 
tout-à-fkit dominans, ce n'est pas seulement UM 
opinion dangereuse , c'est, en outre , une véri- 
table erreur. On peut, sans doute, apporter m 
naissant des dispositions particulières pop r-dw 
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penchans que les parens transmettent par Tor- 
B^finisation ; mais , certes , si Ton n^eut pas exercé 
fortement et habituellement les facultés que ces 
iûpositions favorisent , Torgane particulier qui 
m. exécute les actes , ne se soroit pas développé. 

A la vérité 5 chaque individu, depuis Tinstant 
de sa naissance, se trouve dans un concours de 
circonstances qui lui sont tout-à-fait particulières, 
^i contribuent, en très-grande partie, à le ren- 
dre ce qu'il est aux différentes époques de sa vie , 
let qui le mettent dans le cas d'exercer ou de ne 
pas exercer telle des facultés, et telle des dis- 
positions qu'il a apportées en naissant ; en sorte 
|a'on peut dire , en général , que nous n'avons 
|a'une part bien médiocre à l'état où. nous nous 
larouvons dans le cours de notre existence, et 
{ae nous devons nos goûts , nos penchans , nos 
labitudes , nos passions , nos facultés , nos con- 
loissances même aux circonstances infiniment 
liversifîées , mais particulières, dans lesquelles 
shacun de nous s'est rencontré. 

Dès notre plus tendre enfance, tantôt ceux 
pii nous élèvent , nous laissent entièrement à la 
merci des circonstances qui nous entourent , ou 
en font naître , eux-mêmes , de très-désavanta- 
geuses pour nous , par suite de leur manière 
d'être , de voir et de sentir ; et tantôt , par une 
[biblesse iaccasidérée , nous gâtent et nous lais- 
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sent prendre une multitude de défauts et dlM- 
bitudes pernicieuses dont ils ne prévoient pu 
les suites. Ils rient de ce qu'ils appellent nos fli- 
piègleries , et plaisantent sur toutes nos sottises, 
supposant que , plus tard , ils changeront 6c3»- 
nient nos inclinations vicieuses et nous corrige- 
ront de nos défauts. 

On ne sauroit imaginer combien sont grandei 
les influences de nos premières habitudes et de 
nos premières inclinations sur les pencbans qm 
sont dans le cas de nous dominer un jour, et sur 
le caractère qui nous deviendra propre. L'orgih ' 
nisation , très-tendre dans liotre premier âge , 
se plie et s accommode alors aux moavemeBi 
habituels que prend notre fluide nerveux dam 
tel ou tel sens particulier , selon que nos inclina- 
tions et nos habitudes l'exercent dans telle di- 
rection. Or 3 cette organisation en acquiert 
une modification qui peut s'accroître par des 
circonstances favorables , mais que celles qui 
lui deviennent contraires , n effacent jamais en- 
tièrement. 

En vain , après notre enfance , fait*on des 
efforts pour diriger , par le moyen de l'éducation, 
nos inclinations et nos actions vers tout ce qui 
peut nous être utile , en un mot , pour nous don- 
ner des principes , pour former notre raison , 
notre manière de juger ^ etc. Il se rencontre tant 
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de circonstances si difficiles à maîtriser, qiiô 
«cliacun de nous , selon celles qui le concernent , 
'te trouve en quelque sorte entraîné , et acquiert 
insensiblement une manière d'être , à laquelle il 
n'a eu lui-même qu'une très-petite part. 
' Je ne dois pas entrer ici dans les nombreux 
détails des circonstances qui forment , pour cha- 
que individu , un ensemble très-particulier de 
causes influentes ; mais je dois dire , parce que 
f (en suis convaincu , que tout ce qui influe à 
lendre habituelle telle de nos actions , modifie 
notre organisation intérieure en faveur de cette 
action ; en sorte que , par la suite , l'exécution 
, de cette même action devient pour nous une 
- jorté de nécessité. 

De toutes les parties de notre organisation , 
celle qui , la première , reçoit des modifications 
des habitudes que nous prenons d'exercer tel 
genre de pensées ou d'idées , ainsi que les actions 
qu'elles entraînent , est notre organe d'intelli- 
gence. Or , selon la nature des idées ou des pen- 
sées qui nous occupent habituellement , c'est , 
nécessairement , la région particulière du même 
organe, dans laquelle s'exécutent ces actes de 
notre entendement , qui reçoit ces modifications. 
Je le répète donc ; cette région de notre organe 
intellectuel , continuant d'être fortement exercée, 
acquiert des développemens qui , à la fin , peu- 
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vent la faire remarquer par quelques sigues ex- 
térieurs. 

Nous venons déconsidérer , sons le rapportée 
ses généralités principales, l'organe qui donne 
lieu à rintelligence ; nous allons maintenant passer 
à l'examen de ce qui concerne la formation des 
idées. 

Formation des idées. 

Mon objet ici n'est pas d'entreprendre Fanaliss 
des idées , non plus que de montrer éomment ces 
idées se composent et s^étendent y en un mot| 
comment , ou par quelle voie , Tentendement se 
perfectionne. Assez d'hommes célèbres depês 
Bacon, Locke et Condillac , ont traité £!dsan- 
tières et ont répandu sur elles le plus grand jour : 
ainsi je ne m'en occuperai pas. 

Mon but , dans cet article , est seulement d'In- 
diquer par quelles causes physiques les idées 
peuvent se former , et de faire voir que les com- 
paraisons, les jugemens, les pensées , et toutes 
les opérations de fentendement, sont aussi des 
actes physiques qui résultent des relations qu'ont 
entre elles certaines sortes de matières en action, 
et qui s'exécutent dans un organe particulier ((ui 
a acquis graduellement la faculté de les produire. 
Tout ce que je vais exposer sur ce sujet im- 
portant se trouve entièrement réduit à ce qui est 

vraisemblable. 
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! vraisemblable. Tout y est le produit de l'imagina- 

' ^tion ; mais ses efforts , à cet égard, ont été bontés 

; ^tpar:la nécessité de n'admettre que des causes phy- 

^*;aique8 compatibles avec les facultés connues des 

: i ., matières considérées , en un mot, que des causes 

,; vdont Texistence est possible , et même présuma- 

^"*^ble. Enfin , relativement aux actes physiques que 

, Je* vais essayer d'analiser , comme rien de ce qui 

.jles concerne ne peut être aperça, rien conséquem* 

•.^ent ne peut être prouvé* 

a^. : Je dois prévenir que je distingue et que nous 
. recevons réellement deux sortes d'idées : savoir : 
/ Les idées simples, ou directes ; 
^ . Les idées complexes ou indirectes. 
i^ J'appelle idées simples ^ toutes celles qui pro- 
<. ^ieiment directement et uniquement des sensa- 

iions remarquées , que des objets , soit hors de 
V; jiious , soit eu nous-mêmes , peuvent npus faire 
V jëprouver. 

- Je nomme idées complexes ^ toutes celles qui 

w^ fornoient en nous , à la suite de quelqu'opération 

'{âe notre entendement, sur plusieurs idées déjà 
: .acquises , et qui conséquemment n exigent pour 

,S(9 former aucune sensation directe. 

^ 1^8 id(ées , quelles qu'elles soient , sont le ré- 
- -miltat des images ou dçs traits particuliers d'objets 

.qui nous ont affectés ; et ces images ou ces traits 
. .fie deviennent des idées pour nous, que lors* 
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qu'ayant été tracés sur quelque partie de notft 
organe,, le fluide nerveux agité, qui les traverse , 
en rapporte le produit à notre sentiment inté- 
'rieur , qui nous en donne la conscience. 

Outre qu'il y a réellement deux sortes d'idées, 
relativement à leur origine ,'On doit encore dis- 
tinguer celles qui nous sont rendues sensibles , 
et qui sont à la fois accompagnées de la sensation 
qui les a produites, de celles qui, pcireiUement 
présentes à notre conscience , ne sont plus réunies 
à la sensation. 

Je nomme les premières, idées pl^sico-moirakiy 
et les secondes , idées morales seulement. 

IjtQS làées physico-mor aies soni claires, vives, 
nettement exprimées , et se font ressentir avec ] 
la force que leur communique la sensation qui las 1 
accompagne. Ainsi , la vue d'un édifice , ou de 
tout autre objet qui se trouve sous mes yeux , et 
auquel je donne de l'attention , fait naître en moi 
une idée ou plusieurs dont je suis vivement frappé. 

Au contraire , les idées morales , soit simples, 
soit complexes , c'est-à-dire , celles dont nous 
n'avons la conscience qu'à la suite d'une opéra- 
tion de notre entendement , excitée par notre 
sentiment intérieur , sont très-obscures , foible- 
ment exprimées , et n'ont aucune vivacité daos 
Ifi manière dont elles nous aflbctent , quoiqu'elles 
nous émeuvent qui^lquelois. Ainsi , lorsque je me 
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rappelle un objet que j'ai vu et remarqué , un 
jugement que j'ai porté , un raisonnement que 
)'ai fait , etcw , lïdée ne m'en est rendue sensible 
que d une manière foible et obscure. 

li faut donc bien se garder de confondre ce que 
nous éprouvons lorsque nous avons la conscience 
; ^'une idée quelconque , avec ce que nous ressen- 
tons lorsqu'une sensation nous afiecte , et que 
nous y donnons de l'attention. 

Tout ce dont npus avons seulement la cons- 
cienoe , ne nous parvient que par l'organe de 
l'intelligence ; et tout ce qui nous fait éprouver la 
-sensation , ne s'exécute , d'abord , que par l'or- 
• gane sensitif que nous possédons, et ensuite par 
•l'idée que nous en recevons , si notre attention 
nous le fait remarquer. 

Ainsi , il est essentiel de distinguer le sentiment 
moral du sentiment physique ; parce que l'expé- 
rience du passé nous apprend que faute d'àvoit 
jait cette distinction , des hommes du plus graûd 
mérite , confondant les deux sentlq^ens dont il 
s^agit , ont établi des raisonnemens qu'il faut main- 
tenant détruire. 

Sans doute , l'un et Tautre sentiment sont phy- 
siques; mais la différence des expressions que 
j'emploie poui*les distinguer, suflBt à Fobjet que 
j'ai en vue ; et d'ailleurs , ce sont les expressions 
en usage. 
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Je nomme sentiment moral > ce que nous res- 
sentons lorsqu'une idée , ou une pensée , ou, 
enfin , un acte quelconque de notre entendement 
est rapporté à notre sentiment intérieur , et qpo 
par là nous en avons la conscience. 

Je nomme sentiment physique^ ce que nous 
éprouvons lorsque, par suite d'une impression 
faite sur tel de nos sens , nous ressentons une sen^ 
sation quelconque , et que nous la remarquons. 

D'après ces définitions simples et claires, on 
doit voir que les deux objets dont il s'agit ,• sont 
très-dififérens l'un de Fautre , tant par la nature 
de leur sourc9 9'que par celle des effets qu'ils pro- 
duisent en nous. ^ 

C'est cependant pour les avoir confondus, 
comme Tavoit déjà fait Condillac ^ que M. de 
Tracy a dit : 

Penser n'est que sentir , et sentir est , poui'nous, 
la même chose qu'exister ; car les sensations nous 
avertissent de notre existence. Les idées ou per- 
ceptions sont des sensations proprement dites, 
ou des souvenirs , ou des rapports que nous aper- 
cevons , ou bien , enfin, le désir que nous éprou- 
vons à Toccasion de ces rapports : la faculté de 
penser se subdivise donc en sensibilité propre- 
ment dite , en mémoire , en jugement et en volonté. 

On voit qu il y a dans tout ceci une confusion 
ovidente des sensations proprement dites , avec 
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^la conscience de nos idées, de nos pensées, de 

nos jagemens, etc. C'est une pareille confusion 

da sentiment moral avec le sentiment physique ^ 

* qtii a fait croire que tout être qui possède la 

faculté de sentir, avoit aussi celle d'exécuter des 

|. «êtes d'intelligence , ce qui , certainement , ne 

l- sduroit être fondé. 

Les sensations nous avertissent , sans doute i 

: de notre existence ; mais c'est seulement lorsque 

nous les remarquons. Il faut donc pouvoir les 

remarquer , c'est-à-dire , y penser , y donner de 

\ Tattention , et voilà des actes d'intelligence. 

Ainsi , à l'égard de l'homme et des animaux 
Jes plus parfaits, les sensations remarquées aver* 
^Aissent de l'existence , et donnent des idées ; mais 
. ^elativepient aux animaux plus imparfaits, tels , 
par exemple , que les insectes y en qui je ne 
reconno% point d'organe pour l'intelligence , les 
sensations ne sauroi^t être remarquées, ni don- 
ner des îdéps ; et elles ne peuvent fc^rmer que de 
simples perceptions des objets qui aâfeetent l'in- 
dividu. 

Uinsecte jouit cependant d'un sentiment in- 
térieur susceptible ^'émotions qui le font agir ; 
Aiais comme aucune idée n'y est rapportée, il 
ne peut remarquer son existence , en un mot , 
il n'éprouve jamais de sentiment moral. 

C'est donc à l'égard de tout être doué d'intelr 
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ligence , qu'il faut dire : penser , c'est sentir mo- 
ralement, c'est avoir la conscience de 868 idëeS| 
de ses pensées , et celle aussi de son existence; 
mais ce n'est point éprouver le sentiment phf* 
sique qui est toute autre chose , puisque cefaii-ci 
est un produit du système des sensations , et qB$ 
le premier en est un du système organique de 
l'intelligence. 

Des Idées simples. 

« 

Une idée simple provenant d'une sensation qoc 
l'on éprouve de la part de quelqu'objet qui affecte 
lun de nos sens , ne peut se former que lorsque 
la sensation dont il s'agit , se remarque , et qM 
le résultat de cette sensation se trouve transporti 
dans l'organe de Tintelligence , et tracé ou gravé 
sur quelque partie de cet organe ; ce résultat se 
rend sensible à l'individu, parce qu'ilôt, dans 
rinstant même , rapporté à son sentiment inté- 
rieur. 

En effet , tout individu qui , Jouissant de la fa- 
culté de sentir , possède un organe pour fintelli- 
gence , reçoit , aussitôt, dans cet organe , finiage 
ou les traits que la sensation d'un objet qui Taffectc 
occasionne , si l'organe dont il s agit y est pré- 
paré par Fattention. Or , ces traits , ou cette 
image, de l'objet qui l'a affecté , parviennent daus 
son hjpocéphale par le moyen d'une seconde 
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Réaction du fluide nerveux qui , après avoir pro- 
lait la sensation, porte dans Torgane intellectuel 
^ébranlement particulier qu'il a reçu de cette 
sensation , y imprime sur quelque partie les traitât 
B&ractéristiques de son mouvement , et , enfîni ^ 
ie3 rend sensibles à l'individu en reportant leur 
produit à son sentiment intérieur. 

Les idées que l'on se forme en voyant , pour 
[a première fois, une fusée volante , en entendant 
le rugissement d'un lion , et en touchant la pointe 
Tune aiguille , sont des idées simples. 
r Or, les impressions que ces objets font sur nos 
lens , excitent aussitôt dans le fluide des nerfs qui 
Le6 reçoivent , une agitation qui est particulière 
hchacune d'elles ; le mouvement se propage jus- 
qu'au foyer des sensations ; tout te système y 
participe aussitôt ; et la sensation se trouve pro^ 
duite par le mécanisme que j'ai déjà exposé. 

Ainsi , dans le même instant , si notre attention 
en a préparé les voies , le fluide nerveux trans- 
porte l'image de l'objet , ou certains de ses traits, 
dans notre organe d'intelligence ; y imprime 
cette image ou ces traits sur quelque partie de 
cet organe; et l'idée qu'il vient de tracei:, est 
aussitôt rapportée par lui à notre sentiment in- 
térieur. . 

De même que \ejluide neri^eux ^ par ses mou- 
^emens , est l'agent qui porte au foyer des sen- 
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satîons les impressions des objets extérieurs qui 
affectent nos sens, de même aussi ce fluide subtfl 
est encore l'agent qui transporte du foyer des 
sensations dans l'organe de l'intelligence, le pro- 
duit de chaque sensation exécutée , qui y en 
trace les traits ou qui les y imprime par ses agi- 
tations , si Y attention y a préparé cet organe , et 
qui en rapporte de suite le résultat au sentiment 
intérieur de l'individu. 

Ainsi , pour que les traits ou l'image de Tobjet 
qui a causé la sensation puissent parvenir dam 
l'organe de l'entendement et être imprimés snr' 
quelque partie de' cet organe , il faut , première- 
ment , que l'acte qu'on nomme attention , prépare 
l'organe à en recevoir l'impression , ou que ce 
même acte duvre la voie qui peut faire arriver 
le produit de cette sensation à Torgane sur lequel 
peuvent s'imprimer les traits de l'objet qui y a 
donné lieu : et pour qu'une idée quelconque 
puisse parvenir ou être rappelée à la conscience , 
il faut , à l'aide encore de l'attention , que le 
fluide nerveux en rapporte les traits au sentiment 
intérieur de l'individu, ce qui alors lui rcDcl 
cette idée présente ou sensible (i) , et ce qui peut 



(i) Sensible ; c'est une expression usitée qui a deux 
acceptions très-différentes , ou qui désigne des faits de deux 
genres très - distincts. Dans Tune de ces acceptions, elle 
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se répéter ainsi au gré de cet individu pendant un 
temps plus ou moins long. 

' L'impression qui forme l'idée se irace donc et 
3e, grave réellement sur l'organe ,. puisque la 
iiaëmoire peut la ^appeler au gré de l'individu , 
et la lui rendre de nouveau sensible. 

Voilà , selon moi , le mécanisme probable de 
la formation des idées ; celui par lequel uous 
jaous les rendons présentes à volonté, jusqu'à ce 
que le temps en ayant effacé ou trop affoibli les 
traits , ntfus ait mis hors d'état de pouvoir nous 
eh souvenir. 

Tenter de déterminer comment les agitations 
du fluide nerveux tracent ou gravent une idée 
sur l'organe de l'entendement , ce seroit s'exposer 
à commettre un des nombreux abus auxquels 
rimagination donne lieu ; ce que l'on peut seule- 
ment assurer , c'est que le fluide dont il s'agit , 
- est le véritable agent qui trace et imprime l'idée ; 
que chaque sorte de sensation donne à ce fluide 
une agitation particulière , et le met, conséquem- 
ment , dans le cas d'imprimer sur l'organe des 
traits également particuliers ; et qu'enfin , le 



exprime r«ffet d'une sensation, et ne concerne que le 
sentiment physique ; dans Fautre , au contraire , elle dé- 
signe l'effet d'une impression sur le sentiment intérieur , qui 
prend sa source dans un acte d'intelligence , et n'appartient 
qu'au sentiment moral* 
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fluide en question agit sur un organe tellemeiit 
délicat, et d'une mollesse si considérable , et se 
trouve alors dans des interstices si étroits , dans 
des cavités si petites, qu'il peut imprimer sur 
leurs parois délicates , des traces plus ou moins 
profondes de chaque sorte de mouvement dont 
il peut être agité. 

Ne sait-on pas que , dans la vieillesse d'un in- 
dividu , Torgane de Tintelligence ayant perdu ' 
une partie de sa délicatesse et de sa mollesse, les 
idées se gravent plus difficilement et moins proton* 
dément ; que la mémoire qui se perd de plus 6n 
plus , ne rappelle alor& que les idées ancienne- 
meut gravées sur l'organe , parce quelles furent, 
à cette époque , plus faciles à imprimer et plus 
profondes? 

En outre , ne .s'agit-îl pas uniquement , à Fégard 
du phénomène organique des idées y de relations 
entre des fluides eu mouvement et Torgane spé- 
cial qui contient ces fluides ? Or , pour des opé- 
rations aussi promptes que les idées et que tous 
les actes d'intelligence , quel autre fluide peut 
les produire , si ce nest le fluide subtil et invisible 
des nerfs , fluide si analogue à l'électricité ; et 
quel organe plus approprié pour ces opérations 
délicates que le cerveau ? 

Ainsi , une idée simple ou directe se forme 
lorsque le fluide des nerfs agité par quelqninipres- 
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" ttoil extérieure , ou même par quelque douleur 
interne , rapporte au foyer des sensations Tagi- 

"■ tation qu'il a reçue , et que , de là , transportant 
pette même agitation dans, Forgane de l'intelU- 
g^ioe , il en trouve la voie ouverte , ou l'organe 
préparé par Y attention. 

*■ Dès que ces conditions sont remplies , Timpres- 
siion se trace aussitôt sur Torgane , Vidée reçoit 
son existence , et se rend sensible à Tinstant 
méme^ parce que le sentiment intérieur de l'in- 
dividu en est afîeoté ; enfin , l'idée dont il s'agit , 
peut être de nouveau rendue sensible par la mé- 
moire , mais d'une manière obscure , toutes les 
fois que l'individu ^ par un acte de sa puissance 
tf agir , dirige le fluide nerveux sur les traces 
subsistantes de cette idée. 

. Toute idée , rappelée par la mémoire , est donc 
l)eaueoup plus obscure qu'elle n'étoit lorsqu'elle 
ftit formée ; parce qu'alors l'acte qui la rend sen- 
sible à l'individu, ne résulte plus d'une sensa* 
tion présente. 

Des Idées complexes. 

Je nomme idée complexe ou indirecte , celle 
qui ne provient pas immédiatement de la sensa- 
tion d'un objet quelconque , mais qui est le ré- 
sultat d'un acte d'intelligence qui s'opère sur 
des idées déjà acquises. 
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L'acte d'entendement qui donne lieu à la for- 
mation d une idée complexe y est toujours un ju- 
gement ; et ce jugement est lui-même , ou une ' 
conséquence , ou une détermination de rapport 
Or 5 cet acte me paroît résulter d'un mouvement 
moyen qu'acquiert le fluide nerveux ^ lorsque , 
dirigé par le sentiment intérieur , ce fluide* se 
partage en plusieurs masses qui vont traverser 
chacune les traits de certaines idées déjà impri- 
mées , y obtiennent autant de modifications pa^ 
ticulières dans leur agitation, et qui, se réuni»* 
saut ensuite , combinent alors , en ce uiouvement 
moyen , les mouvemens particuliers de chacune 
d'elles. 

C'est donc par le moyen de ce mouvement 
cité du fluide nerveux , lequel est réellement le 
résultat d'idées comparées, où de rapports recher- 
chés entre elles , que le fluide subtil dont il s'agit, 
imprime ses traits sur Torgane , et en rapporte, 
dans l'instant même , le produit au sentiment 
intérieur de l'individu. 

Telle est, à ce qu il me semble , la cause phy- 
sique et le mécanisme particulier qui donnent 
lieu à la formation des idées complexes de tous 
les genres. Ces idées complexes sont très-dis- 
tinctes des idées simples, puisqu'elles ne résul- 
tent point d'une sensation produite immédiate- 
ment , c'est-à-dire , d'une impression faite sur 
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;, aucun de nos sens , qu'elles prennent leur source 
;. dans : plusieurs idées déjà tracées, et qu'enfin, 
: elles sont le produit unique d'un acte de Tenten- 
f} dément , le système sensitif n'y ayant aucune 
r part. 

Il y a cette différence entre l'acte de Tenten- 
; dément qui forme un jugement d'où résulte 
^ .une. idée complexe ^ et celui qu'on nomme sou- 
tenir , ou acte de mémoire , et qui ne con- 
r siste qu'à rendre des idées présentes au senti- 
ment intérieur de l'individu ; que , dans le pre- 
mier, les idées employées servent à une opé- 
ration qui amène un résultat , c'est-à-dire y une 
idée nouvelle ; tandis que, dans le second, les 
"^ idées employées ne servent à aucune opération 
particulière , ne donnent lieu à aucune idée 
-nouvelle, mais sont simplement rendues sensi- 
bles à l'individu. 

* S'il est vrai que les émotions de notre sen- 
. ttment intérieur nous donnent la faculté et la puis-^ 
sance d'agir , et qu'elles nous permettent de 
mettre en mouvement notre fluide nerveux , et 
de le diriger sur les traits de différentes idées 
qui sont imprimées sur diverses parties de Tor- 
gane qui les a reçues ; il est évident que ce 
fluide subtil, en passant sur les traits de telle 
idée , reçoit une modification particulière dans 
la nature de son agitation^ On conçoit de là , 



/ 
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que si le fluide nerveux rapporte simplement 
cette modification particulière de son agitation 
au sentiment intérieur de l'individu , il ne fait 
que rendre l'idée sensible ou présente à la con- 
science de cet individu ; mais si le fluide dont il 
s'agit , au lieu de ne traverser que les traits on 
l'image d'une seule idée , se partage en plusiems 
masses qui , chacune ^ se dirigcAt sur une idée 
particulière ', et qu ensuite ces masses se rén* 
nissent toutes 5 le mouvement moyen qui. en ré* 
sultera dans la masse commune , imprimera , 
dans l'organe, une idée nouvelle et con^lexCj 
et de suite en rapportera le produit à la c(»* 
science de l'individu. 

Si nous nous formons des idées complexes 
avec des idées simples déjà existantes , nous au- 
rons 5 dès qu elles seront imprimées dans notre 
organe , des idées complexes du premier ordre : 
or 5 il est évident que si nous comparons en- 
semble plusieurs idées complexes du premier 
ordre , par les mêmes moyens organiques avec 
lesquels nous avons comparé plusieurs idées sim- 
ples, nous obtiendrons un résultat, c'est-à-dire, 
un jugement dont nous nous formerons une nou- 
velle idée , et celle-ci sera une idée complexe du 
second ordre, puisqu'elle proviendra de plusieurs 
idées complexes du premier ordre déjà acquises. 
On sent que , par cette voie , des idées complexes 
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de différons ordres peuvent se multiplier pres- 
qa'à rinfini , ce dont la plupart de nos raisonne- 
mens nous offrent des exemples. 

Ainsi se forment , dans l'organe de Fintelli^ 

i 'gence , différons actes physiques qui donnent 

: lieu aux phénomènes des comparaisons , des 

' Jngemens particuliers, des analises d'idées, en- 

-fin y des raisonnemens ; et ces différons actes ne 

-«ont que des opérations sur des idées déjà tracées, 

,qiii 8*exécutent par des mouvemensf moyens qu'ac- 

' qmert le fluide nerveux , lorsqu'il en rencontre 

-les traits ou les images dans son agitation : et 

comme ces opérations sur les idées déjà tracées , 

même sur des séries d'idées comparées , soit 

' ifliooe^si vomont , soit ensemble , ne sont que des 

' irttpports recherchés par la pefisée et à T.aide du 

sentiment intérieur , entre les idées de qnel- 

*qa*ordre qu'elles soient, ces mêmes opérations 

sodt terminées par des résultats qu'on nomme 

fùgemehs ^ conséquences, conclusions ^ etc. 

De même se produisent physiquement , dans 
les animaux les plus parfaits, des phénomènes 
'd'intelligence , d'un ordre bien inférieur sans 
douté , mais qui sont tout-à-fait analogues à ceux 
'que je viens de citer; car ces animaux reçoivent 
'dés idées, et ont la faculté de les comparer et 
"d'en obtenir des jugemens. Leurs idées sont donc 
'réellement tracées et imprimées dans forgane où 
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elles se sont formées ; puisqu'ils ont évidemment 
de la mémoire , et que ,.dan6 leur sommeil, on 
les voit souvent rêver , c'est-à-dire , éprouver 
des retours involontaires de ces idées. 

Relativement aux signes si nécessaires pour 
la communication des idées ^ et qui servent sin- 
gulièrement à en étendre le nombre , je me trouve 
forcé de me borner à une simple explication 
concernant le double service qu'ils nous rendent 

CoNDiLLAC, dit M. Richerand^ s'est acquis 
une gloire immortelle , eu, découvrant le premier, 
et en prouvant sans réplique , que les signes sont 
aussi nécessaires à la formation qu'à FexpressioB 
des idées. 

Je suis fôcké que les bornes de cet ouvrage 
ne me permettent pas d'entrer ici dans les dé- 
tails suflSsans pour montrer qu'il y a une erreur 
évidente dans l'expression employée , laquelle 
fait entendre que le signe est nécessaire à la 
formation directe de l'idée, ce qui ne peut avoir 
le moindre fondement. 

Je ne suis pas moins admirateur que M. Biche- 
rand^ du génie , dos pensées profondes , et des dé- 
couvertes de Condillac i mais je suis très-per- 
suadé que les signes ^ dont on ne peut se pas- 
ser pour la communication des idées, ne sont 
nécessaires à la formation de la plupart de. celles 
que- nous parvenons à acquéx'ir ^ que parce qu'ils 

fournissent 
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fournissent un. moyen indispensable pour en éten- 
dre le nombre , et non parce qu'ils concourent à 
leur formation. 

Sans doute , une langue n*est pas moins utile 
pour penser que pour parler ; et il faut attacher 
âês signes de convention aux notions acquises 5 
afin que ces notions ne restent pas isolées, et que 
nous puissions les associer , les comparer, et 
prononcer sur leurs rapports. Mais ces signes 
sont des secours , des moyens , en un mot , un 
art infiniment utile pour nous aider à pen-* 
5er , et non des causes immédiates de formation 
d'idées. 

Les signes , quels qu'ils soient , ne font qu'aider 
nôtre mémoire sur des notions acquises, soit 
anciennes , soit récentes , que nous donner le 
moyen de nous les rendre présentes successive-» 
ment , ou plusieurs à la fois , et par là , que nous 
faciliter la formation d'idées nouvelles. 

De ce que Condillac a très - bien prouvé que ^ 
sans les signes , Tliomme n'eût jamais pu parve- 
nir à étendre ses idées comme il l'a fait , et ne 
pourroit pas continuer de le faire comme il le 
fait encore , il ne s'ensuit pas que les signes soient 
eux-mêmes des élémens d'idées. 

Assurément , je regrette de ne pouvoir entre- 
prendre l'importante discussion dans laquelle il 
faudroit entrer à cet égard; mais , probablement, 

25 
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quelqu'un apercevra l'erreur que je ne fais qu'in- 
diquer, et en fera une démonstration complète. 
Alors , en recônnoissant tout ce que noits devons 
à l'art des signes , on reconnoitra en même temps 
que ce n'est qu'un art , et qu'il est conséqdemment 
étranger à la nature. 

Je conclus des observations et des considéra» 
lions exposées dans ce chapitre : 

i^ Que les diflférens actes de Fentendement 
exigent un organe spéotal ou un système d*orgànes 
particulier pour pouvoir s exécuter , corame'il 
en faut un pour opérer le sentiment , nn autre 
pour le mouvement des parties , un autre pour 
la respiration , etc. ; 

; 2°. Que y dans l'exécution des actes de l'intel- 
ligence 5 c'est le fluide nerveux qui , par ses mou- 
vemens dans l'organe dont il s'agit , est la seule 
cause agissante, l'organe lui-même n'étant que 
passif 5 mais contribuant à la diversité des opé- 
rations par celle de ses parties , et par celle des 
traits imprimés qu'elles conservent ; diversité 
réellement inappréciable , puisqu'elle s'accroît à 
l'infini , selon que l'organe est plus exercé ; 

3°. Que les idées acquises sont les matériaux 
de toutes les opérations de l'entendement ; qu'avec 
ces matériaux , l'individu qui exerce habituelle- 
ment son intelligence , peut s'en former continuel- 
lement de nouvelles ; et que le moyen qu'il peut 



DE L' ENTENDEMENT. ZQj 

5inployer pour étendre ^iiisi se3 idées., réside 
iniquement dans Vari des signes qui soulage 
sa mémoire , art que Thomme seul sait étendre , 
ju'il perfectionne tous les jours y et sans lequel 
les idées resteroîent nécessairement très-bornées. 
Maintenant pour répandre plus de jour sur les 
iDJèts dont je viens de faire mention, je vais pas* 
ier à Fexamen deè principaux actes de Tentenr 
dément , c'est^à*dire > de ceux dii premier ordre 
dont tous les autres dérivent» 



■ I 
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'jyèsprintHpààafaciéssiéVEntènâetn^^ ou de ceux 
du premier ptdtédont touî lès autres dérwent' 
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■lifEs sujetp (jtte'^me propose de traiter àsm 
•ce cîiàpitre', èont^rop vastes pour qu'il me soit 
possible, dans*fes-l>oFne« qtae je' me suis impô^ 
sées, d'entreprendre- d'-ëpmser^ toutes les .iob]iff> 
dërations et tous les genres d'intérêt qu'ils pré- 
sentent. Je me renfermerai donc , à leur ëgard, 
dans le projet de montrer comment chacun des 
actes de l'entendement , ainsi que chacun des phé- 
nomènes qui en résultent , prennent leur source 
dans les causes physiques dont j'ai fait l'exposition 
dans le chapitre précédent. 

L'organe spécial qui donne lieu aux phéno- 
mènes admirables de l'intelligence , n'est point 
borné à exécuter une seule fonction; il en opère 
évidemment quatre essentielles ; et selon qu'il a 
reçu de plus grands développemens , chacune de 
ces fonctions principales , ou acquiert plus d'éten- 
due et d'énergie , ou se subdivise en beaucoup 
d'autres ; en sorte que , dans les individus en qui 
cet organe est très-développé , les facultés intel- 
lectuelles sont nombreuses , et plusieurs d'entr elles 
obtiennent une étendue presqu'infinie. 
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Ajussi rhouune, qui seul peut QSriir des exemples 
de ce derniei: cas est-il de n^ême le seul qi^jt, 
par rémînence de ^es facultés ijitel|çctaelle$ , 
puisse se livrer k, l'étude de la^xiat)if;e, en re^ 
çonnoître et en admirer l'ordre; Qojqs^nt, parr. 
venir même à découvrir quelqnesr-unes i^e ses lois, 
et. enfin, remonter^ par sa^ penséç., jusqu'au 
ÇuPRÊME Auteur djB toute? ^qïipçes, r • 

Les principales fonctions q\ii s'exécutent dani» 
l*organe de rintelUgçnce , étant au nombre ^d^ 
quatre 9 donnent lieu* CQnséqueiqment à qu^|re 
portes d'actes trèsniiffércnsi'; aa^y.pir :, . ,? f, 

; I \ L'acte , qui . cqnsititue V attention ; .,r^ 

,. ^^ Celui qui donne lieu. à \dL pensée ^ dçrl^ 
gueUp naissent les idées conipjexe^ de tous l]e^ 
or<lres ; • î* - ^ ' -'i- 

. Z\ Celui qui rappelle les idées acquises et qu|on 
If Qjnxne soutenir :!^uméinoire. il ..: » : .. .,j 
, 4^ Enfin ^ celui :qui constitue les/i^^m^nj^. -, 
^,.Nous allons donc rechercher ce que «ont réel- 
lement les actes de l'entendement qui constituçivt 
V attention y la pensée , la mémoire et lesjugemens^ 
CTo^s verrons que ces quatre sortes d'actes sçnt 
évidemment les principales , c'e8t-|à-d^*e , le typpi 
ou la source de tous les autres acte^ intellectuels: 
et qu'il n'est point convenable de placer dans ce 
premier rang la volonté y qui n'est qu'une suite 
de certains jugemens ; le désir , qui n'est qu'un 
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oesoia moral ressenti ; et \es sensations^ quî n'ap- 
partiennent en rien à l'intelligence. 

Je dis qujB le désir nVst qu'un besoin , on que 
la suite d'un besoin ressenti ; et je me fonde stir 
ce* que les besoins doivent être partages en be- 
soins physiques et besoins moraux. 
' îjes besoins physiques sont ceux qui naissent 
à la suite de quelque sensatioil ; tels que ceux de 
se^ soustraire à la douleur , au malaise , de sati$* 
&ire à la faim , à la soif , etc. 

Les besoins moraux sont ceux quî naissent des 
pensées et auxquels les sensations n^ont point de 
part; tels que ceux de chercher le plaisif, le 
bîen-étre , de fuir lin danger , de satisfaire son 
intérêt , son amour propre, quelque passion , quel- 
que penchant, etc. , etc. : le désir est de cet ordre. 

Les uns et les autres de ces besoins émeuvent 
le sentiment intérieur de l'individu , à mesure 
qu'il les ressent , et ce sentiment met aussitôt 
en mouvement le fluide nerveux qui peut pro- 
duire les actions, soit physiques, soit morales, 
propres à y satisfaire. 

Examinons maintenant chacune des facultés 
du premier ordre , dont Tensembie constitue 
l'entendement ou rintelligence. 
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DE L'ATTENTION. 

(^Première des principales facultés de 

^intelligence^ 

Voici Tune des plus importantes considérations 
dont on puisse s'occuper pour parvenir à conce- 
voir comment les idées et tous les actes de l'intel- 
ligence ^peuvent se former , et comment ils ré- 
sultent de causes purement physiques ; il s' J|it de 
Yattention. 

Voyons donc ce que c'est que Yattention ; 
voyons si les faits connus confirment la défini- 
tion que je vais en donner. 

IJ attention est un acte particulier du sentiment 
intérieur, qui s'opère dans l'organe de l'intelli- 
geidce , qui met cet organe dans le cas d'exé- 
cuter chacune de ses fonctions , et sans lequel 
aucune d'elles ne pourroit avoir lieu. Ainsi l'at- 
tention n'est point en elle-même une opération de 
l'intelligence ; mais elle en est une du sentiment 
intérieur , qui vient préparer Torgane de la pen» 
sée , ou telle partie de cet organe , à exécuter 
ses actes. 

On peut dire que c'est un eSbrt du sentiment 
intérieur d'un individu , qui est provoqué , tantôt 
par un besoin qui naît à la suite d une sensation 
éprouvée ^ et tantôt par un désir qu'une idée Oa 
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une pensée , rappelée par la mémoire , fait ndtre. 
Cet effort, qui transporte et dirige la portion 
disponible du fluide nerveux sur Torgane de rin- 
telligence , tend ou prépare telle partie de cet 
organe , et la met dans le cas , soit de rendre 
sensibles telles idées qui s'y trouvoîent déjà tra- 
cées 5 soit de recevoir l'impression d'idées nou- 
velles que l'individu a occasion de se former. 

Il ^t évident pour moi que Y attention n'est point 
une sensation , comme l'a dît M, le sénateur 
Garât ( i ) ; que ce n'est point non plus une 
idée , ni une opération quelconque sur des idées; 
conséquemment , que ce n'est point encore un 
acte de volonté , puisque celui-ci est toujours la 
suite d'un jugement ; mais que c'est un acte da 
sentiment intérieur de l'individu , qui prépare 
telle partie de l'organe de l'entendement à quel- 
qu'opération de l'intelligence , et qui rend alon 
cette partie propre à recevoir des impressions 
d'idées nouvelles , ou à rendre sensibles et pré- 
sentes à l'individu , des idées qui s y trouvoienl 
déjà tracées. 

Je puis, en effet, prouver que lorsque l'organe 
de l'entendement n'est pas préparé par cet effort 
du sentiment intérieur qu on nomme attention, 



( I ) Programme des leçons sur Tanalise de rentendement, 
pour l'Ecole normale, page i45. 
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aucune sensation n'y peut parvenir , ou si quel- 
qu'une y parvient, elle n'y imprime aucun trait , 
ne . fait qu'effleurer l'org&ne , ne produit point 
d'idée , etôe rend point sensible aucune de celles 
qui s y trouvent tracées. 

J'étois fondé en raisons , lorsque j'ai dit que si 
toute idée provenoit^ au moins originairement , 
d'une sensation, toute sensation ne donnoitpas 
nécessairement une idée. La citation de quelques 
faits très-connus , suflSra pôut établir le fonde- 
ment de ce que je viens d'exposer. 

Lorsque vous réfléchissez , ou lorsque votre 
pensée est occupée de quelque chose , quoiqilfe 
vous ayez les yeux ouverts, et que les objets 
extérieurs qui sont devant vous , frappent conti- 
nuellement votre Vue par la Itimière qu'ils y en- 
voient, vous ne voyez aucun de ces objets, ou 
plutôt vous ne les distinguez point; parce que l'ef^ 
fort 5 qui constitue votre attention ^ dirige alors 
la portion disponible de votre fluide nerveux , sur 
les traits des idées qui vous ocotipent ; et que la 
partie de votre organe d'intelligence , qui est 
propre à recevoir l'impression des sensations que 
ce% objets extérieurs vouîî font éprouver , n'est 
point alors préparée à recevoir ces sensations. 
Aussi les objets extérieurs qui frappent de toutes 
parts vos , sens , ne produisent en vous aucune 
idée. 
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En effet , votre attention dirigée alors sur les 
autres points de votre organe , ou se trouvent 
tracées les idées qui voUs occupent, «et où, peut- 
être , vous en tracez encore de nouvelles et de 
complexes par vos réflexions, met ces antres 
points dans Tétat de tension , ou de préparation, 
nécessaire pour que vos pensées puissent s'y opé- 
rer. Ainsi , dans cette circonstance , quoique vous 
^yez l'œil ouvert , et qu'il reçoive Timpresnon 
des objets extérieurs qui l'affectent , vous ne vons 
en formez aucune idée, parce que les sensa* 
tiens qui en proviennent ne peuvent parvenir 
jusqu'à votre organe d'intelligence qui n est pas 
préparé à les recevoir. De même vous n'entendez 
point , ou plutôt vous ne distinguez point alors 
les bruits qui frappent votre oreille. 

Enfin , si Ton vous parle , quoique distincte- 
ment et à haute voix , dans un moment où votre 
pensée est fortement pccupée de quelque objet 
particulier, vous entendez tout, et cependant 
vous ne saisissez rien , et vous ignorez entière- 
ment ce que l'on vous a dit j parce que votre 
organe n'étoit pas préparé par V attention à 
recevoir les idées que Ton vous communi- 
quoit. 

Combien de fois ne vous êtes-vous pas surpris 
à lire une page entière d'un ouvrage, pensant à 
quelque objet étranger à ce que vous lisiez , et 
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i^ayânt rien aperçu de ce que vous aviez lu 
[îQinpiétemeiit? 

Dans uae pareille circonstance , on donne k 
set état de préoccupation de l'intelligence, le 
Dkom àe distraction. 

Mais SX votre sentiment intérieur , ému par 
un besoin ou un intérêt quelconque y vient tout 
à coup a diriger votre fluide nerveux, sur le 
ppint de votre organe d'intelligence où se rap- 
porte la sensation de ^tel objet que vous avez 
Mi]« les yeux , ou de tel bruit qui frappe votre 
oreille,, ou de tel corps que vous touchez ^ alors 
yptre attention préparant ce ppint de votre or- 
gane à recevoir la sensation de Tobjet qui vous 
ffiecte, vous acquérez aussitôt une idée quel- 
iKM^que ^e cet objet, et vous en acquérez même 
toutes les idées que sa forme, ses dimensions , et 
ses autres qualités peuvent imprimer en vous, au 
moyen de différentes sensations ^ si vous y don- 
nez une attention suffisante. 

Il n'y a donc que les sensations remarquées , 
e'est-à-dire , que celles sur lesquelles ï attention 
s'est arrêtée , qui fassent naître des idées : ainsi , 
tpute idée, quelle qu'elle soit, est le produit réel 
d'une sensation remarquée , en un mot , d'un acte 
qui prépare l'organe de Tintelligence à recevoir 
le^ traits caractéristiques de cette idée; et toute 
sensation mi ii'est point remarquée , c'est-à-dire, 
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qui ne rencontre point l'organe de Fintelligence 
préparé par Y attention à en recevoir Timpre»- 
sion , ne sauroit former aucune idée. 

Les animaux à mamelles ont les: mêmes sens 
que l'homme , et reçoivent , comme lui , des sen- 
sations de tout ce qui les affecte. Màis^ comme 
ils ne s'arrêtent point à la plupart ' de ces seih 
sations , qu'ils ne fixôiit point leur attention m 
elles, et qu'ils ne remarquient que celles qui sont 
immédiatement relatives à leurs besoins habitaeb^ 
ces animaux n'ont qu'un petit nomt)re â! idées 
qui sont toujours à peu près les mêmes ;• en sorte 
que leurs actions né varient point' bu ' presque 

point. ; . : : 

Aussi, à l'exception des objets qui peâveiit 
satisfaire à leurs besoins , et qui font naître éû 
eux des idées , parce qu'ils les remarquent , tout 
le reste est comme nul pour ces animaux. 

La nature n'offre aux yeux , soit du chien on 
du chat 5 soit du cheval ou de l'ours , etc. , au- 
cune merveille , aucun objet de curiosité , en un 
mot , aucune chose qui les intéresse y si ce n'est 
ce qui sert directement à leurs besoins , ou à leur 
bien-être ; ces animaux voient tout le reste sans 
le remarquer , c'est-à-dire , sans y fixer lenr at- 
tention ; et conséquemment n'en peuvent acqué- 
rir aucune idée. Gela ne peut être autrement, 
tant que les circonstances ne forcent point l'ani- 
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^al à varier Ie$ actes de son intelligence , à avan- 
jer le développement de l'organe qui les produit, 
3t à acquérir , par nécessité , des idées étrangères 
Si celles que ses besoins ordinaires produisent en 
lui. A cet égard , on connoît assez les résultats 
le l'éducation forcée que Ton donne à certains 
animaux. 

Je suis donc fondé à dire que Jes animaux dont 
U s'agit , ne distinguent presque rien de tout ce 
qu'ils aperçoivent , et que tout ce qu'ils ne re« 
marquent point est comme nul ou sans existence 
pOQt euK 9 quoique la plupart des objets qui les 
eb^^lronnent agissent sur leurs sens. 

^ Quel trait de lumière cette considération des 
fiienltéset de l'emploi de Y attention , ne jette- 
t-^Ue pas 3ur la cause qui fait que les animaux , 
qoi possèdent les mêmes sensque l'homme , n'ont 
isépendant qu'un si petit nombre d'idées , pensent 
««•peu, et sont toujours assujettis aux mêmes ha- 
Jûtadeit ! / 

•/Le dirai-je! que d'hommes aussi, pour qui 
presque tout ce que la na,ture présente à leurs 
sens, ae trouve à peu près Qul ou' sans existence 
pour eux; parce qu'ils sont à. l'égard de ces objets 
mms attention comme les animaux! Or, par suite 
de cette manière d'employer leurs facultés et de 
hamerleoT attention k un. petit nombre d'objets • 
qui les intéressent, ces hommes n'exercent que 
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très-peu leur intelligence , ne varient presque 
point les sujets de leurs pensées , n ont , de même 
que les animaux dont nous venonis de parler, 
qu'un très-petit nombre d'idées j et sont forte- 
ment assujettis au pouvoir de rhabitude. 

Effectivement , les besoins de rhomme qa*ane 
éducation quelconque n'a point forcé de bonne 
heure à exercer son intelligence , embrassent 
seulement ce qui lui paroît nécessaire à sa con- 
servation et à son bien-être physique ; mais ib 
sont extrêmement bornés relativement à son bien- 
être moral. Les idées qui se forment eh lai , le 
réduisent à très-peu près à des idées d Intérêt , de 
propriété, et de quelques jouissances physiques; 
elles absorbent Xattention qu'il donne au petit 
nombre d'objets qui les ont fait naître , et qui les 
entretiennent. On doit donc sentir que tout ce 
qui est étranger aux besoins physiques de cet 
homme ^ à ses idées d'intérêt , et à celles de 
quelques jouissances physiques et morales trè»- 
bornées , se trouve comme nul ou sans existence 
pour lui; parce quil ne le remarque jamais, et 
qu'il ne sauroit le remarquer, puisque n'ayant 
point rhabitude de varier ses pensées , rien d'é- 
tranger aux objets que je viens dindiquer ne 
sauroit l'émouvoir. 

Enfin , l'éducation , qui développe l'intelli- 
gence de- l'homme d'une manière si admirable , 
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ne le fait, ou n'y parvient, que parce qu'elle 
habitue celui qui la reçoit à exercer sa faculté 
de penser; à fixer son attention sur les objets si 
Taries et si nombreux qui peuvent affecter ses 
sens , sur tout ce qui peut augmenter son bien- 
être physique et moral , et par conséquent sur 
ses véritables intérêts dans ses relations avec les 
autres hommes. 

]Çn fixant son attention sur les difiTérens objets 
qui peuvent affecter ses sens . il parvient à distin- 
guer ces objets les uns des autres, et à déter- 
miner leurs différences , leurs rapports , et les 
qualités particulières de chacun d'eux : de là ^ la 
source des sciences physiques et naturelles. 

De même en fixant son attention sur ses inté- 
fôts 9 dans ses relations avec les autres hommes , 
et sur ce qu'il peut apercevoir d'instructif pour 
eux , il se forme des idées morales , soit de toutes 
les convenances à l'égard des situations dans les- 
quelles il peut se rencontrer dans le cours de sa 
vie sociale, soit de ce qui peut avancer les counois- 
sances utiles : de là , la source des sciences poli- 
tiques et morales. 

Ainsi ^ l'habitude d'exercer son intelligence 
et de varier ses pensées que l'homme reçoit de 
l^éducation, étend singulièrement en lui la fa- 
culté de donner de Y attention à quantité d'ob- 
jets différens; de former des comparaisons parti-* 
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culières et générales ; d'exécuter des jugemons 
dans un haut degré de rectitude ; et de multiplier 
* ses idées de tout genre , et surtout ses idées com- 
plexes. Enfin 5 cette habitude d'exercer son in- 
telligence , si les diverses circonstances de sa 
vie la favorisent, le met dans le cas d'étendre 
ses connoissiances , d'agrandir et de diriger son 
génie ; en un mot , de voir en grand , d'embrasser 
une multitude presqu'infinie d'objets par sa pen- 
sée , et d'obtenir de son intelligence les jouissances 
les plus solides et les plus satisfaisantes. 

Je terminerai ce sujet, en remarquant que , 
quoique l'attention doive ses actes au sentiment 
intérieur de l'individu qui , ému par un besoin , 
le plus souvent moral , a seul le pouvoir d y don- 
ner lieu ; elle est néanmoins une des facultés es- 
sentielles de l'intelligence , puisqu'elle ne s'opère 
que dans l'organe qui produit ces facultés; et 
qu'on est d'après cela autorisé à penser que tout 
être 5 privé de cet organe , ne sauroit exécuter 
aucun de ses actes, c'est-à dire , ne Sauroit don- 
ner de \ attention à aucun objet. 

Cet article sur V attention méritoit d'être un 
peu étendu, car le sujet m'a paru très-important 
à éclaircir ;'et je suis fortement persuadé que, 
sans la connoissance de la condition nécessaire 
pour qu'une sensation puisse produire une idée, 
jamais on n'auroit pu saisir ce qui est relatif à la 

formation 
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. formation des idées , des pensées , des jnge- 
inens , etc. ; non plus que la cause qui contraint 
la plupart des animaux qui ont le^ mêmes sens 
que rhomme , à ne se former que très-peu d idées, 
k ne les varier que si difficilement, et à rester 
soumis aux influences des habitudes. 

On a donc lieu de se convaincre , d'après ce que 

^ j'ai exposé , qu'aucune des opérations de l'organe 
de Tentendement ne peut se former , si cet organe 
n'y est préparé par Vatlention } et que nos idées î 
nos pensées , nos jugemeas , nos raisonnemens 
ne s exécutent qu'autant que l'organe dans lequel 
ces actes s'effectuent , se trouve continuellement 
maintenu dans Fétat où il doit être pour que ces 
ac^es puissent se produire. 

Comme Yatten/ion est une action, dont Iç fluide 
nerveux est l'instrument principal , tant qu elle 
subsiste , elle consomme une quantité quelconque 
de ce fluide. Or, par sa trop grande durée , cette 
action fatigue et épuise tellement rindividfu , que 
les autres fonctions de ses organes en souffrent 
proportionnellement. Aussi les hommes qui pen- 
sent beaucoup , qui méditent continuellement , et 

^qui se sont fait une habitude d'exercer , presque 
sans discontinuité , leur attention sur les objets 
qui les intéressent , ojat-ils leurs facultés digestiyes 
et leurs forces musculaires très-affoiblies. 

Passons maintenant à l'examen de la pensée , 

26 



402 PRINCIPAUX ACTES 

la seconde des principales facultés de l'intelli- 
gence, mais celle qui constitue la première et 
la plus générale de ses opérations. 

DE LA PENSÉE. 

( Deuxième , des Facultés principales de 

P Intelligence ). 

La pensée est le plus général des actes de Tin- 
telligence ; car , après l'attention qui donne à la 
pensée elle-même , et aux autres actes de Tenteiir 
dement , le pouvoir de s'opérer , celui dont il est 
ici question, embrasse véritablement tous lés 
autres , et néanmoinis mérite une distinction par- 
ticulière. -* 

On doit considéret la pensée comme une ac- 
tion qui s^exécute , dans l'organe de Tintelligence, 
par des mouvemens du fluide nerveux , et qui 
s'opère sur des idées déjà acquises ; soit en les 
rendant simplement sensibles à l'individu sans 
aucun changement, comme dans les actes de 
mémoire ,• soit en comparant entre elles diverses 
de ces idées pour en obtenir des jugemens , ou 
trouver leurs rapports , qui sont aussi des juge- 
mens 5 comme dans les raisonnemens ; soit en les 
divisant méthodiquement et les décomposant, 
comme dans les analises ; soit, enfin , en créant, 
d'après ces idées qui servent de modèles ou de 
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contrastes , d'autres idées , et d'après celles-ci , 
d'autres encore , comme dans les opérations dé 
V imagination. 

• Toute pensée seroit - elle ou un acte de mé- 
moire, ou un jugement? Je Ta vois d'abord sup- 
posé ; et dans ce cas , la pensée ne seroit pas 
îine faculté particulière de Tintelligence , dis-» 
tincte des souvenirs çt des jugemens. Je crois 
œpQndani, qu'il faut . ranger cet acte de l'en- 
Jendement au nombre de ^e& facultés particur 
Jières et principales ; car la pensée qui consti- 
lue la réflexion y c'est-à-dire , celle qui coujsiste 
dans la considération ou l'examen d'un objet , 
est plus qu'un acte de mémoire , et n'est pas 
encore un jugement. Effectivement , les compa- 
raisons et les recherches! de rapports entre des 
idées , ne sont pas simplement des souvenirs , et 
ne sont pas non plus des jugemens ; mais presque 
•toujours ces pensées se terminent par un jugement 
ou par plusieurs. * 

•Quoique tous les actes de l'entendement. soient 
des- pensées ^ on peut donc regarder la pensée 
elle-même comme le résultat d' une faculté pap- 
ftieulière de l'intelligenëe , puisque certains de ces 
'actes ne sont point simplement de ta mémoire, ni 
«positivement des jugemens. 

S'il est vrai que toutes les opérations de l'intel- 
Jigence soient des pensées ; il l'est aussi que les 
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idées sont les matériaux qui servent à l'exécu- 
tion de ces opérations , et que le fluide nerveux 
est Tagent unique qui y donne lieu immédiate- 
ment ; ce que j'ai déjà expliqué dans le chapitre 
précédent. 

La pensée étant une opération de Fentendement 
qui s'exécute sur des idées déjà acquises ^ peut 
seule donner lieu à des jugemens , des raisonne^ 
mens , enSn , aux actes de rimagination* Dans 
tout ceci , les idées sont toujours les matériaax 
de Topcration , et le sentiment intérieur est aussi 
toujours la cause qui excite et dirige son exécu- 
tion , en mettant le fluide nerveux en mouvement 
dans Xhjpocéphale. 

Cat acte de l'entendement se produit quelque- 
fois à la suite de quelque sensation qui a donné 
lieu à une idée , et celle-ci à un désir ; mais le 
plus souvent il s'exécute sans qu'aucune sensation 
Tait immédiatement précédé ; car le souvenir 
d une idée qui donne naissance à un besoin mo- 
ral 5 suffit pour émouvoir le sentiment intérieur, 
et le mettre dans le cas d exciter l'exécution de 
cet acte. 

Ainsi 5 tantôt l'organe de l'intelligence exécute 
quelqu'une de* ses fonctions à la suite d'une cause 
externe qui amène quelqu'idée , laquelle émeut le 
sentiment intérieur de l'individu ; et tantôt cet 
organe entre de lui-même en activité , comme 



( 
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lorsque quelqu'idée rappelée par la mémoire , fait 
naître un désir , c'est-à-dif e , un besoin moral , et 
par suite une émotion du sentiment intérieur qui 
,1e porte à produire qnelqu'acte d'intelligence ou 
successivement plusieurs de ces actes. 

De même que tonte autre action du corps, 
aucune pensée ne s'exécute que par Texcitation 
du. sentiment intérieur; en sorte que, sauf les 
xnouvemens organiques essentiels à la conserva* 
tîon delà vie , les actes de Fintelligence et ceux 
du système musculaire dépendant , sont toujours 
excités par le sentiment intérieur de l'individu, 
et doivent être réellement regardés comme étant 
le produit de ce sentiment. 

Il résulte de ces considérations , que \a pensée 
ëtant une action , ne sauroit s'exécuter que lorsque 
le sentiment intérieur excite le fluide nerveux 
de rhypocéphale à la produire , et que , d'après 
Tëtat nécessairement passif de la pulpe cérébrale , 
le fluide dont il s'agit , étant mis en mouvement 
dans ses parties , doit être le seul corps actif dans 
l'exécution de cette action. 

En effet , un être doué d'un organe pour l'in- 
telligence , ayant la faculté , par une émotion de 
son sentiment intérieur, de mettre en mouve- 
ment son fluide nerveux , et de diriger ce fluide 
sur les traits imprimés de telle idée déjà acquise , 
se rend aussitôt sensible cette idée particulière 
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lorsqu'il excite cette action. Or, cet acte est unepen- 
sée quoîcfue très-simple , et à la fois un acte de mé- 
moire. Mais si , au lieu de se rendre sensible une 
seule idée, l'individu fait la même chose à l'égard de 
plusieurs , et exécute des opérations sur ces idées ; 
alors il forme des ^ew^^^^ moins simples , plus pro- 
longées, et il peut opérer ainsi diffîérens actes d'in- 
telligence, enfin, une longue suite de ces actes. 

La pensée est donc i^ne action qui peut se com- 
pliquer d'un grand nombre d'autres semblables 
exécutées successivement, quelquefois presque 
simultanément , et embrasser un nombre con- 
sidérable d'idées de tous les ordres. 

Non-seulement la pensée embrasse , dans ses 
opérations , des idées existantes , c'est-à-dire > 
déjà tracées dans l'organe , mais , en outre , «lie 
en peut produire qui n'y existoient pas. Les ré- 
sultats des comparaisons , les rapports trouvés 
entre différentes idées , enfin , les produits de 
l'imagination sont autant d'idées nouvelles pour 
lïndividu , que sa pensée peut faire naître, im- 
primer dans son organe , et rapporter de suite 
à son sentiment intérieur. 

Les jugemens ^ par exemple , qu'on nomme 
aussi des conséquences , parca qu'ils sont les 
suites de comparaisons exécutées , ou de calculs 
terminés , sont à la fois des pensées et des actes 
subséquens de pensées. 
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La même chose a lieu à l'égard des raisonne- 
mens ; car on sait que plusieurs jugemens qui se 
déduisent successivement entre des idées com^ 
parées , constituent ce qu'on nomme un raison* 
nement; or, les raisonnemens n'étant que des 
séries de conséquences , sont encore des pensées 
et des actes subséquens de pensées. 

Il résulte de tout ceci, que tout être qui ne 
possède aucune idée , ne sauroit exécuter aucune 
pensée , aucun jugement , et bien moins encorç 
un raisonnement quelconque. 

Méditer , c'est exécuter une suite de pensées ; 
c'est approfondir par des pensées suivies., soit les 
rapports entre plusieurs objets considérés , soit les 
idées différentes qu'on peut obtenir d'un seul objet. 
EffÎ3Ctivement , un seul objet peut offrir à ua 
être intelligent une suite d'idées différentes , 
savoir,: celles de sa masse , de sa grandeur , de 
sa forme , de sa co^ur, de sa consistance , etc. 

Si l'individu se rend sensibles différentes de ces 
idées , l'objet n'étant pas présent, on dit qu'il pense 
à cet objet ; et en effet , il exécute réellement à 
son égard une ou plusieurs pensées de suite ; mais si 
l'objet est présent, on dit alors qu'il l'observe, et 
qu'il l'examine , pour s'en former toutes les idées 
que sa méthode d'observation et sa capacité d'at- 
tention peuvent lui permettre d'en obtenir. 
De même que la périmée s'exerce sur des idées 
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directes , c'est-à-dire , obtenues par des sensa- 
tions remarquées ; dé même aussi , elle s'exerce 
sur les idées complexes que l'individu possède 
et peut se rendre sensibles. 

Ainsi , l'objet d'une pensée , ou d'une suite de 
pensées , peut être matériel ou embrasser diffé- 
rens objets matériels ; mais il peut être aussi cods- 
titué par une idée complexe ou se composer de 
plusieurs idées de cette nature. Or , à Taide de 
la pensée y l'individu peut obtenir des unes et 
des autres de ces idées , plusieurs autres encore , 
'et cela à l'infini. De là , Ximaginaiion qui prend 
sa source dans l'habitude de penser , et de se 
former des idées complexes , et qui parvient à 
créer, par similitude ou analogie , des idées par- 
ticulières , dont celles qui proviennent des sen- 
sations ne sont que des modèles. 

Je m'arrête ici , ne me proposant nullement 
Vanalise des idées , que des kfbmmes plus habiles 
et plus profonds penseurs ont déjà faite ; et 
j'ai atteint mon but , si j'ai montré le vrai mé- 
canisme par lequel les idées et les pensées se for- 
ment dans Torgane de l'intelligence, aux excita- 
tions du sentiment intérieur de l'individu. 

J'ajouterai seulement , que V attention est tou- 
jours compagne de la pensée ^ en sorte que , 
lorsque la première n'a plus lieu ^ la seconde cesse 
aussitôt d'exister. r 
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J'ajouterai encore que , comme la pensée est 
une action , elle consomme du fluide nerveux ; et 
que , par conséquent , lorsqu'elle est trop long- 
temps soutenue , elle fatigue , épuise , et nuit 
à toutes les autres fonctions organiques , surtout 
à la digestion. 

Enfin /je terminerai par cette remarque que 
je crois foudée ; savoir : que la portion disponible 
de notre fluide nerveux augmente ou diminue 
Selon certaines circonstances ; eu sorte que , tan- 
tôt elle est abondante et plus que suffisante pour 
la production dune longue suite d'dl||||ption et 
de pensées , tandis que tantôt elle lïe sauroit 
suffire et ne pourroit fournir à l'exécution d une 
suite d'actes d intelligence , qu'au détriment des 
fonctions des autres organes du corps. 

De là j ces alternatives dans l'activité et la lan- 
gueur de la pensée qu'a citées Cabanis ; de là , 
cette facilité dans certains temps , et cette diffi- 
culté dans d'autres , qu'on éprouve pour main- 
tenir son attention et exécuter une suite de pen- 
sée$. 

Lorsqu'on est affoiblî par les suites d'une ma- 
ladie ou par l'âge , les fonctions de l'estomac s'exé- 
cutent avec peine ; elles exigent , pour s'opérer , 
l'emploi d'une grande portion du fluide nerveux 
disponible. Or, si, pendant ce travail de l'es- 
tomac , vous détournez le fluide nerveux qui va 
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aider la digestion , en le faisant refluer vers Thypo- 
céphale , c'est-à-dire , en tous livrant à une forte 
application , et, à une suite de pensées qui exigent 
une attention profopde et ooutenue ; vouç nuisez 
alors à la digestion , et vous exposez votre santé, 

Le soir , comme on est en quelque sorte épuisé 
par le$ diverses fatigues de la journée , surtout 
lorsqu'on n'est plus dans la viguei}r de la jeu- 
nesse 5 la portion disponible du fluide nerveux 
est , en général , moins abondante , et est moins 
en état de fournir aux travaux suivis de la pensée : 
le matijwau contraire , après les réparations 
qu'un bon sommeil a procurées , la portion dis- 
ponible du fluide nerveux est fort abondante; 
elle peut fournir avantageusement et assez long- 
temps aux consommations qu'en font les opéra- 
tions de rintelligence , ou à celles que font les exer- 
cices du corps. Enfin , plus vous consommez votre 
fluide nerveux disponible aux opérations de Tin- 
telligence , moins alors vous avez de faculté 
pour les travaux ou les exercices du corps^ et vice 
versa. 

Il y a donc , par suite de ces causes et de beau- 
^coup d'autres , des alternatives remarquables dans 
notre faculté , plus ou moins grande , d'exécuter 
une suite de pensées 5-de méditer , de raisonner, 
et surtout d'exercer notre imagination. Parmi 
ces causes, les variations de notre état physique. 
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Bt les influences que cet état teçoit des change- 
mens qui s'opèrent dans celui de l'atmosphère , 
né sont pas les moins puissantes. 

Gomme les actes de l'imagination sont encore 
des pensées , c'est ici le lieu d'en dire un mot. 

L'IMAGINATION. 

« 

■ » 

JL^ imagination est cette faculté créatrice d'idée^ 

nouvelles , que l'organe de l'intelligence , à l'aide 

des pensées qu'il exécute , parvient à acquérir , 

lorsqu'il contient beaucoup cj'idées , et qu'il est 

habituellement exercé à en former de complexes» 

Les opérations de l'intelligence qui donnent 
lieu aux actes de l'imagination , sont excitées par 
le sentiment intérieur de l'individu, exécutées 
par les mouvemens de son fluide nerveux conune 
les autres actes de la pensée , et dirigées par des 
^Ujgemens. 

Les actes de Vimagination consistent à opérer î 
par des comparaisons et des jugemens sui: des; 
idées acquises, des. idées nouvelles, en prenant 
les premières , soit pour modèles , ,soit pour cour 
trastes ; en sorte qu'avec ces matériaux et par ces 
opérations , l'individu peut se former une multi- 
tude d'idées nouvelles qui s'impriment dans son 
organe , et avec celles-ci beaucoup d'autres en* 
core 5 ne mettant d'autres termes h cette créa? 
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tlon infinie que ceux que son degré de raison peut 
lui suggérer. 

Je viens de dire que les idées acquises , qui 
sont les matériaux des actes de Timaginationi 
sont employées dans ces actes , soit comme mo- 
dèles , soit comme contrastes. 

Effectivement , que l'on considère toutes les 
idées produites par Timagination de Thomme; 
on verra que les unes , et c'est le plus grand 
nombre , retrouvent leurs modèles dans les idées 
simples qu il a pu se faire à la suite des sensations 
qu'il a éprouvées , ou dans les idées complexes 
qu'il s'est faites avec ces idées simples ; et que les 
autres prennent leur source dans le contraste ou 
l'opposition des idées simples et des idées com- 
plexes qu'il avoit acquises. 

L'homme ne pouvant se former aucune idée 
solide que des objets , ou que d'après des objets 
qui sont dans la nature ; son intelligence eût été 
bornée à l'effectuation de ce seul genre dldées, 
si elle n'eut eu la faculté de prendre ces mêmes 
idées ou pour modèle, ou pour contraste , afin de 
s'en former d'un autre genre. 

C'est ainsi que rhomuie a pris le contraste ou 
l'opposé de ses idées simples , acquises par la 
voie des sensations , ou de ses idées complexes, 
lorsque s'étant fait une idée du fini , il a imaginé 
l'indni ; lorsqu'ayant conçu l'idée d'une durée 
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limitée , il a Imaginé Téternité , ou une durée sans 
limites ; lorsque s'étant formé Tidée d'un corps 
on de la matière , ii a imaginé ïesprit ou un 
être immatériel , etc. , etc. 

Il n'est pas nécessaire de montrer que tout pro- 
duit de riuiagination qui n oBre pas le contraste 
= d'une idée^ soiisimple, soit complexe , acquise, au 
£ moins originairement, par la voie des sensations ^ 
- retrouve nécessairement son modèle dans cette 
idée. Que de citations je pourrois faire à Tégard 
des produits de l'imagination de l'homme , si je 
Toulois montrer que partout oii il a voulu créer 
des idées quelconques , ses matéf iaux ont tou* 
jours été les modèles des idées déjà acquises^ ou 
les contrastes de ces idées ! 

Une vérité bien constatée par l'observation et 
Vexpérience, c'est qu'il en est de Torgane dmtel- 
ligence comme de tous les autres organes du 
corps ; plus il est exercé , plus il se développe , 
et plus ses facultés s'étendent. 

Ceux des animaux qui sont doués d'un organe 
pour rintelligence^5 manquent néanmoins d'ima-- 
gination ; parce qu'ils ont peu de besoins , qu'ils 
varient peu leurs actions , qu'ils n'acquièrent en 
conséquence que peu d'idées , et surtout parce 
qu'ils ne forment que rarement des idées com- 
plexes , et qu'ils n'en forment jamais que du pre- 
mier ordre; 
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: Mais rhorame , qui vit en société , a tant mul- 
tiplié ses besoins , qu il a nécessairement mnl- 
tiplîé ses idées daos dés proportions qui j sont 
relatives ; en sorte qu'il est de tous les êtres pcn- 
sans , celui qui peut le plus aisément exercer son 
intelligence, celui qui peut le plus varier ses 
pensées , enfin , celui qui peut se former le pins 
d'idées complexes: aussi a*t-on lieu de croiits 
qiili est le seul être qui puisse avoir de Vùnagi* 
nation. 

' D'une part , si Y imagination ne peut exister 
ique dans un organe qui contient déjà beaucoup 
d'idées , et ne ^rend sa source que dans l'habitode 
de former des idées complexes; et de l'autre part, 
s'il est vrai que plus l'organe de l'intelligence est 
exercé , plus cet organe se développe ^ et plus 
-ses facultés s'étendent et se multiplient ; on sen- 
tira que 5 quoique tous les hommes soient dans le 
cas de posséder cette belle faculté qu'on nomme 
imagination , il n'y en a néanmoins qu'un très- 
petit nombre qui puisse avoir cette faculté dans 
un degré un peu éminent. 

Que d'hommes , même à part de ceux qui n'ont 
pu recevoir aucune éducation , sont forcés par 
les circonstances de leur condition et de leur 
état ) de s'occuper tous les jours , pendant la 
-principale portion de leur vie , des mêmes sortes 
d'idées , d'exécuter les mêmes travaux';, et qui , par 
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lUdte de ces circonstances, ne sont presque point 
dans le cas de varier leurs pensées ! Leurs idées 
libbituelles roulent d)an$ un petit cercle qui est à 
"peu près toujours le même ; et ils ne font que peu 
^'efforts pour l'étendre , parce qu'ils n'y ont qu'un 
intérêt éloigné. 

'iJ imagination est une des plus belles facuU 
Hés de rhomme : elle ennoblit toutes se& pen- 
'iëes , les élève , Tèmpiêche de se traîner dans la 
considération de petites choses , de menus détails; 
et lorsqu'elle atteint un degré très-éminent , elle 
'"en fait un être supérieur à la grande généra- 
lité des autres. 

^ Or , le génie , dans un individu , n'est antre 

ôhose qu'une grande imagination^ dirigée par 

Ain goût exquis , et par un jugement très-recti- 

'fië , nourrie et éclairée par une vaste étendue dé 

connoissances , enfin, limitée , dans ses actes, pair 

un haut degré de raison. 

Que seroît la littérature sans l'imagination ! 
En vain le littérateur possède-t-il parfaitement la 
langue dont il se sert , et offre-t-il dans ses écrits , 
ou ses discours, une diction épurée, un style 
irréprochable; s'il n'a ^omi à' imagination ^ i\ 
est froid , vide de pensées et d'images ; il n'é- 
meut point, n'intéresse point, et tous ses efibrts 
manquent leur but. 

La poésie , cette belle branche de la littéra- 
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ture , et Téloquence même , pourroient-elles m 
passer d imagination ? 

Pour moi , je pense que la littérature , ce beau 
résultat de rintelligence humaine , est Tart noble 
et sublime de toucher, d'cmouvoir nos passions, 
d'ëlever et Jagrandir nos pensées, enGn, de 
les transporter hors de leur isphère commime. 
Cet art a ses règles et ses préceptes ; mais Yinui'' 
gination et le goût sont la seule source où il puise 
ses plus beaux produits. 

Si la littérature émeut, anime, plaît, et fait 
le bonheur de tout homme en état d'en goûter le 
charme ; la science lui cède à cet égard , car elle 
instruit froidement et avec rigidité : mais elle 
l'emporte en ce que non-seulement elle sert essen- 
tiellement tous les arts, et qu'elle nous donne les 
meilleurs moyens de pourvoir*à tous nos besoins 
physiques , mais , eu outre , en ce qu'elle agran- 
dit solidement toutes nos pensées , en nous mon- 
trant dans toute chose ce qui y est réellement, 
et non ce que nous aimerions mieux qui y fut. 

L'objet de la première est un art aimable; 
celui de la deuxième est la collection de toutes 
les connoissances positives que nous pouvons 
acquérir. 

Les choses étant ainsi , autant Yirnagwation 
est utile 5 indispensable même en littérature, 
autant elle est à redouter dans les sciences ; car ses 

écarts , 
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écarts^, dans la première , ne sont qu'un manque 
de goût et de raison , tandis que ceux qu'elle fait 
dans les dernières , sont des erreurs; en sorte que 
C'est presque toujours \ imagination qui les pro- 
duit , lorsque l'instruction et la raison ne la gui- 
dent pas et ne la limitent pas; et si ces erreurs sé- 
duisent , elles font à la science un tort qui est sou- 
vent fort difficile, à réparer. 

Cependant , sans imagination , point de génie; 
et sans génie , point de possibilité de faire de dé- 
couvertes autres que celles des faits , mais tou- 
jours sans conséquences satisfaisantes. Or , toute 
science n'étant qu un corps de principes et de 
conséquences , convenablement déduits des faits 
observés , le génie est absolument nécessaire pour 
poser ces principes et en tirer ces conséquences ; 
mais il faut qu'il soit dirigé par un jugement so- 
lide , et retenu dans les limites qu'un haut degré 
de lumières peut seul lui imposer. 

Ainsi , quoiqu'il soit vrai que Vimagination est 
à redouter dans les sciences , elle ne peut l'être 
cependant que lorsqu'une raison éminente et bien 
éclairée ne la domine pas ; tandis que , dans le 
cas contraire, elle constitue alors une des causes 
essentielles aux progrès des sciences. 

.Or, le seul moyen de limiter notre imagination, 
afin que ses écarts ne nuiseût point à l'avan- 
cement de nos coimoissances , c'est de ne luiper- 

27 
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mettre dé s'exercer que sur des objets pris dans 
la nature , ces objets étant les seuls qu'il nous 
soit possible de connoitre positivement : ses dif- 
férens actes seront alors d'autant plus solides, 
qu'ils résulteront de la considëratioa du plus 
grand nombre de faits relatifs à l'objet consi- 
déré , et de la plus grande rectitude dans nos 
jugemens. 

Je terminerai cet article en faisant remarquer 
que , sïl est vrai que nous prenions toutes nos 
idées dans la nature , et que nous n'en ayons au- 
cune qui n'en provieniie originairement , il Test 
aussi qu'avec ces idées , nous pouvons , à faide 
de notre imagination et en les modifiant diver- 
sement 5 en créer qui soient entièrement hors de 
la nature ; mais ces dernières sont toujours ou 
des contrastes d'idées acquises , ou des images 
plus ou moins défigurées d'objets dont la nature 
seule nous a donné connoissance. 

Effectivement , dans les idées les plus exagé- 
rées et les plus extraordinaires de Thomme , si 
l'on y failf^ttention , il est impossible de ne pas 
reconnoître la source où il a puisé. 
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DE LA MÉMOIRE. 

(^Troisième des principales Facultés de 

V Intelligence ). 

La mémoire est une faculté des organes qui 
concourent à Tintelligence ; le souvenir d'un 
objet ou d'une pensée quelconque est un actg 
de cette faculté ; et forgane de rentendement 
est le siège où s'exécute cet acte admirable , 
dont le fluide nerveux , par ses njouveitiens dans 
cet organe , est le seul agent qui en conspmme 
l'exéculion : voilà ce que je me propose de prou* 
ver ; mais auparavant considérons rimportapç.Q 
de la faculté dont il s agit. 

On peut dire que la mémoire est la plus im- 
portante et la plus nécessaire des facultés intel- 
lectuelles; car 5 que pourrions-nous faire sans la 
mémoire ; comment pourvoir à nps divers be- 
soins 5 si nous ne pouvions nous rappeler les dif- 
férens objets que nous sommes parvenus à con- 
DQÎtre ou à préparer pour y satisfaire ? 

Sans la rriémoire y l'homme n'auroit aucun genre 
de connoissance ; toutes les sciences seroient ab- 
solument nulles pour lui ; il ne pourroit cultiver 
aucun art ; il ne saxiroit même avoir aucune langue 
pour communiquer se^ idées ; et comme pour 
penser , pour iijiiaginer çiêjne j il faut , d'une part, 
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qu'il ait préalablement des idées ; et de l'antre 
part, qu'il exécute des comparaisons entre di- 
verses de ces idées , il scroit donc totalement 
privé de la faculté de penser, et entièrement dé- 
pourvu d'imagination , s'il n avoit point de mé- 
moire. Aussi, en disant que les Muses étoient 
filles de la mémoire ^ les anciens ont prouvé qu'ils 
avoient eu le sentiment de Tiniportance de cette 
faculté de l'intelligence. 

Nous avons vu, dans le chapitre précédent, 
que les idées provenoient des sensations que nous 
avions éprouvées et remarquées ; et qu'avec celles 
que ces sensations remarquées ont imprimées 
dans notre organe, nous pouvions nous en former 
d'autres qpi sont indirectes et complexes. Toute 
idée quelconque vient donc originairement d'une 
sensation ; et on ne peut en avoir aucune qui 
ait une autre origine , ce qui , depuis Locke , est 
bien reconnu. 

Maintenant nous allons voir que la mémoire 
ne peut avoir d'existence qu'après celle des 
idées acquises, et conséquemment , qu aucun in- 
dividu ne sauroit en produire aucun acte , s'il 
n'a des idées imprimées dans l'organe qui en est 
le siège. 

S il en est ainsi , la nature n a pu donner aax 
animaux les plus parfaits, et à riioniine même, 
que de la mémoire , et non la prescience , 
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c'est-à-dire, la connoissance des événemens fu- 
turs (i). 

L'homme seroit sans donte très-malheureux s'il 
savoit positivement ce qui doit lui arriver , s'il 
connoissoit l'époque précise de la fin de sa vie , 
etc., etc.; mais la véritable raison qui fait qu'il 
n'a point cette connoissance, c'est que la nature 
n a pu la lui donner ; cela lui étoit impossible. 
\j\mémoire n étant que le souvenir de faits qui 
ont existé , et dont nous avons pu nous former 
des idées; et l'avenir, au contraire, devant 
donner lieu à des faits qui n ont pas encore d'exis-^ 
tence , nous ne pouvons en avoir aucune idée , 
à l'exception de ceux qui tiennent à quelques por- 
tions reconnues de l'ordre que suit la nature dans 
ses actes. 

( I ) A l'égard des événemens futurs , ceux qui tiennent 
k des causes simples y ou à peu près telles , et à des lois que 
l'homme , en étudiant la nature , est parvenu à reconnoître y 
se trouvent dans le cas d'être prévus par lui , et jusqu'à un 
certain point , d'être déterminés d'avance pour des époques 
]plus ou mpins précises. Ainsi les astronomes peuvent indi- 
quer l'époque future d'une éclipse , et celle où tel astre se 
trouvera dans telle position^ mais cette connoissance de 
certains faits attendus , est réduite k un très - petit nombre 
d'objets. Cependant , beaucoup d'autres faits futurs et d'un 
autre ordre lui sont encore connus; car il sait qu'ils au- 
ront lieu j mais il n'en saurok déterminer avec précision 
les époques. 
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Voyons présentement quel peut être le xnéca- 
aiisme de Tadmirable faculté dont nous noiis occu- 
pons ici 5 et tâchons de prouver que l'opération da 
fluide ner\"eux qui donne lieu à ^un acte de mé- 
moire 5 consiste à prendre , en traversant les traits 
imprimés de telle idée acquise , un mouvement 
particulier relatif à cette idée , et à en rapporter 
le produit au sentiment intérieur de l'individu. 

Comme les idées sont les matériaux de tous les 
actes de Tintelligence , la mémoire suppose déjà 
des idées acquises ; et il est évident qu'un individu 
qui n auroit encore aucune idée , ne pourroit 
en exécuter aucun acte. La faculté qu'on nomme 
mémoire ne peut donc commencer à exister que 
dans un individu qui possède des idées. 

La mémoire nous éclaire sur ce que peuvent 
être les idées , et même nous fait sentir ce qu elles 
sont réellement. 

Or 5 les idées que nous nous sommes formées 
par la voie des sensations , et celles ensuite que 
nous avons acquises par les actes de nos pensées, 
étant des images ou des traits caractéristiques, 
gravés , c est-à-dire, plus ou moins profondément 
imprimés sur quelque partie de notre organe 
d'intelligence , la mémoire les rappelle chaque 
fois que notre fluide nerveux , ému par notre sen- 
timent intérieur 5 rencontre 5 dans ses agitations, 
les images ou les traits dont il s'agit. Le fluide 
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nerveux en rapporte alors le résultat à notre 
sentiment intérieur , et aussitôt ces idées nous 
redeviennent sensibles : c'est ainsi que s'exécutent 
les actes de mémoire. 

On sent bien que le sentiment intérieur di- 
rigeant le fluide nerveux , dans le mouvement 
qu'il lui imprime , peut le porter séparément sur 
une seule de ces idées déjà tracées, comme sur 
plusieurs d'entr elles ; et qu'ainsi la mémoire peut 
rappeler au gré de Tindividu , telle idée séparé- 
ment , ou successivement plusieurs idées. 

Il est évident y d'après ce que je viens de dire, 
que si nos idées , ^oit simples , soit complexes , 
n'étoient point tracées et plus ou moins profon- 
dément imprimées dans notre organe d'intelli- 
gence , nous ne pourrions nous les rappeler , et 
que conséquemment , la mémoire n auroit aucune 
existence. 

Un objet nous a frappés : c'est, je suppose , un 
bel édifice embrasé et consumé , sous nos yeux, 
par les flammes. Or , quelque temps après nous 
pouvons nous rappeler parfaitement cet objet 
sans le voir ; il suflSt uniquement pour cela d'un 
acte de notre pensée. 

Que se passe-t-il en nous dans cet acte , si ce 
n'est que notre sentiment intérieur mettant en 
mouvement notre fluide nerveux , le dirige dans 
notre organe d'intelligence , sur les traits que la 
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sensation de Tincendie y a imprimes ; et que la 
modification de mouvement, que notre fluide 
nerveux acquiert en traversant ces traits par- 
ticuliers 5 se rapporte aussitôt à notre sentiment 
intérieur , et nous rend , dès lors , parfaitement 
sensible l'idée que nous cherchons à nous rappe- 
ler 5 quoique cette idée soit alors plus foîblemeDt 
exprimée que lorsque Tincendie s'effectuoit sous 
nos yeux. 

Nous nous rappelons ainsi une personne, ou 
un objet quelconque , que nous avons déjà vu 
et remarqué; et nous nous rappelonsi de même 
les idées complexes que nous avons acquises. 

Il est si vrai que nos idées sont des images , ou 
des traits caractéristiques , imprimés sur quelque 
partie de notre organe d'intelligence ; et que ces 
idées ne nous sont rendues sensibles, que lorsque 
notre fluide nerveux niis en mouvement, rapporte 
à notre sentiment intérieur la modification de 
mouvement qn il a acquise en traversant ces traits; 
que si , pendant notre sommeil , notre estomac 
se trouve embéirrassé , ou si nous éprouvons quel- 
qu'irritalion intérieure , notre fluide nerveux re- 
çoit , dans cette circonstance , une agitation qui 
se propngc^ jusque d:ms notre cerveau. 11 est aisé 
de concevoir que ce fluide , n'étant point alors 
dirigé , dans ses raouvemens , par notre sentiment 
intérieur , traverse sans ordre les traits de difie- 
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rentes idées qui s y trouvent imprimées , et nous 
rend sensibles toutes ces idées , mais dans le plus 
grand désordre , les dénaturant le plus souvent 
parleur mélange entre elleft , et par des jugemens 
altérés et bizarres. 

' Pendant le sommeil parfait, le sentiment in- 
térieur ne recevant plus d'émotion , cesse , en 
quelque sorte , d'exister , et conséquemment ne 
dirige plus les mouvemens de la portion dis^ 
ponible du fluide nerveux. Aussi l'individu bien 
endormi est-il^omme s'il n'existoit pas. U ne 
jouît plus du sentiment , quoiqu'il en conserve 
la faculté ; il ne pense plus , quoiqu'il en ait ton- 
jours le pouvoir ; la portion disponible de son 
fluide nerveux est dans un état de repos ; et la 
cause productrice des actions ( le sentiment in-» 
térieur ) n'ayant plus d'activité , cet individu ne 
sauroit en exécuter aucune. 

Mais si le sommeil est imparfait , par suite de 
quelque irritation interne qui excite de fagitation 
dans la portion libre du fluide nerveux , le sen^ 
timent intérieur ne dirigeant point alors? les mou- 
vemens du fluide subtil dont il s'agit , les agita- 
tions de ce fluide qui s'exécutent dans les hémi- 
sphères du cerveau, y occasionnent des idées sans 
suite , ainsi que des pensées désordonnées et bi- 
zarres par le mélange d'idées sans rapport dont 
elles se composent , lesquelles forment les songes 
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divers que nous faisons , lorsque nous ne jouissons 
pas d'un sommeil parfait. 

Ces songes , ou les idées et les pensées désor- 
données qui les constituent , ne sont autre chose 
que des actes de mémoire qui s'exécutent avec 
confusion et sans ordre, que des mouvemens irré- 
guliers du fluide nerveux dans le cerveau, enfin, 
que le résultat de ce que le sentiment intérieur 
n'exerçant plus ses fonctions pendant le som- 
meil, et ne dirigeant plus les mouvemens du 
fluide' des nerfs , les agitations d* ce fluide ren- 
dent alors sensibles à l'individu des idées dé- 
pourvues de liaisons , et le plus souvent sans rap- 
port entre elles. 

C'est ainsi que s'exécutent les songes que nous 
formons en dormant , soit lorsque notre digestion 
étant très-laborieuse, soit lorsqu'ayant été for- 
tement agités, dans l'état de veille , par quelque 
grand intérêt , ou par des objets qui nous ont 
émus , nous éprouvons , pendant le sommeil , 
une grande agitation dans nos esprits, c'est-à- 
dire , dans notre fluide nerveux. 

Or , les actes désordonnés dont il est ques- 
tion , sefïectuent toujours sur des idées ou d'a- 
près des idées déjà acquises, et nécessairement 
imprimées dans Torgaiie de fintelligence : et ja- 
niais un individu , en rêvant, ne sauroit se rendre 
sensible une idée qu'il n'auroit pas eue , en un 
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mot 5 un objet dont il n'auroit eu aucune connois-^ 
sanée. 

Une personne qui , depuis son enfance , se 
trouveroit renfermée dans une chambre qui ne 
recevroit le jour que par le haut , et à qui Ton 
fourniroit ce qui lui seroit nécessaire , sans com- 
muniquer avec elle , ne verroit jamais assuré^ 
ment , dans ses songes , aucun des objets qui 
* afiectent tant les hommes dans la société. 

Ainsi , les songes nous montrent le mécanisme. 
de la mémoire, comme celle-ci nous fait con- 
noître celui des idées; et lorsque je vois mon 
chien rêver, aboyer en dormant, et donner des 
signes non équivoques des pensées qui Tagitent , 
je demeure convaincu qu il a aussi des idées , 
quelque bornées qu'elles puissent être. 

Ce n'est pas seulement pendant le sommeil que 
lé sentiment intérieur peut se trouver suspendu 
ou troublé dans ses fonctions. Pendant la veille, 
tantôt une émotion forte et subite suspend en- 
tièrement les fonctions de ce sentiment , et mêilie 
tous les mouvemens de la portion libre du fluide 
nerveux ; alors on éprouve la syncope , c'est-à- 
dire , on perd toute connoissance et la faculté 
d'agir; et tantôt une irritation considérable ou 
générale, comme celle ^ui s'exécute dans cer-. 
taines fièvres , suspend encore les fonctions du 
sentiment intérieur , et néanmoins agite tellement 
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toute la portion libre du fluide nerveux , qu'elle 
fait exprimer les idées et les pensées désordon- 
nées que l'on ressent , et exécuter des actions 
pareillement désordonnées : dans ce cas 3 on 
éprouve ce qu'on nomme le délire^ 

Le délire ressemble donc aux songes par le 
désordre des idées , des pensées et des jugemens; 
et il e&i évident que ce désordre , dans les deux 
cas que je viens de citer, provient de ce que le • 
sentiment intérieur se trouvant suspendu dans 
ses fonctions , ne dirige plus les mouvemens da 
fluide nerveux (O* «^ 

Mais la violence de l'agitation nerveuse qni 
occasionne le délire, est cause que ce phénomène 
n'est pas seulement le produit d'une grande irri- 
tation , mais qu'il est aussi quelquefois celui dune 
affection morale très-forte ; en sorte que les indi- 
vidus qui réprouvent ne jouissent alors que très- 
imparfaitement de leur connoissance ; car leur 



(i) Quant au délire vague, ou aux espèces de vertiges 
que Ton éprouve ordinairement lorsque l'on commence à 
s'endormir , cela tient probablement k ce que le sentiment 
intérieur cessant alors de diriger les mouvemens du fluide 
nerveux encore agité, reprend et abandonne successivement 
cette fonction , avec quelques alternatives , jusqu'à ce que 
le sommeil soit tout-a-Jait arrivé. 
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sentiment intérieur troublé et n'exécutant plus 
ses fonctions, ne dirige plus le fluide nerVeux 
pour la rectitude des idées. 

Par exemple , lorsque la sensibilité morale est 
très -grande, les émotions que produisent Cer- 
taines idées ou pensées dans le sentiment inté- 
rieur , sont quelquefois si considérables , qu'elles 
iroublent ce sentiment dans ses fonctions, ef 
l'empêchent de diriger le fluide nerveux dans 
Texécutiôn des nouvelles pensées qui doivent 
être produites j alors les facultés intellectuelles 
sont suspendues ou en désordre. 

On va voir que \a Jolie prend aussi sa source 
dans une cause à peu près semblable , c'est-à- 
dire , dans celle qui ne permet plus au sentiment 
intérieur de diriger les mouvemens du fluide ner-f 
veux dans Ihypocéphale, 

En efiet , lorsqu'une lésion accidentelle a causé 
^elque dérangement dans Torgane de fintelli- 
gence , ou qu'une grande émotion du sentiment 
intérieur a laissé des traces assez profondes de 
ses effets dans l'organe dont il s'agît , pour 3^ avoir 
opéré quelqu' altération ; le sentiment intérieur ne 
maîtrise plus les mouvemens du fluide nerveux 
dans Cet organe , et les idées que les agitations de 
ce fluide rendent sensibles à l'individu, se pré- 
sentent en désordre et sans liaison à sa conscience. 
II les exprime telles qu'elles s'offrent à lui , et elles 
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lui font exécuter des actions qui y sont relatives. 
Mais oh voit , par les actes de cet individu , que 
ce sont toujours des idées acquises et ensuite pré- 
sentées à sa conscience qui Tagitent. Effective* 
ment , la mémoire , les songes , le délire , les actes 
de folie , ne montrent jamais d'autres, idées que 
celles que déjà Tindividu possédoit. 

Il y a des actes de folie qui tiennent à un déran- 
gement de certains organes particuliers de Thy- 
pocépbale , les autres ayant conservé leur inté- 
grité ; alors , ce n'est que dans ces organes par- 
ticuliers que le sentiment intérieur ne maîtrise 
plus et ne dirige plus les mouvemens du fluide 
nerveux. Les persoûnes qui sont dans ce cas , 
n'exécutent des çctes .de folie que relativement à 
certains objets, et toujours les mêmes ; elles pa- 
roissent jouir de leur raison à Tégard de tout ce 
qui y est étranger. 

Je m'éloignerois de mon sujet si j'entreprenois 
de suivre toutes les nuances qu on observe daus 
le désordre des idées , et d'en rechercher les 
causes. Il me suffit d'avoir montré que les sonores, 
le délire , et , en général , la folie, ne sont que des 
actes désordonnés de la mémoire ^ qii s'exécutent 
toujours sur des idées acquises et imprimées dans 
l'organe, mais qui s opèrent sans la direction du 
sentiment intérieur de lindividu , parce qualors 
cette puissance est suspendue ou troublée dai^s 
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ses fonctions , ou que l'état de Thypocéphale ne 
lui permet plus de les ex(^cuter. 

Cabanis ne s'ëtant fait aucune idée du pouvoir 
de notre sefctiment intérieur, et ne s'étant point 
aperçu que ce sentiment constitue en nous une 
puissance que le besoin, que le moindre désir , en 
un mot, qu'une pensée excitent et peuvent émou- 
voir , et qu'alors il a la faculté démettre en action 
la portion libre de notre fluide nerveux , et de 
diriger ses mouvemens , soit dans notre organe 
d'intelligence , soit dans l'envoi qu'il en fait aux 
muscles qui doivent agir , fut , néanmoins , forcé 
de reconnoître que le système nerveux entre 
souvent de lui-même en activité, sans qui! y 
soit porté par des impressions étrangères ; et 
qu'il peut même écarter ces impressions et se 
soustraire à leur influence , puisqu'une forte at- 
tention , une méditation profonde suspendent 
Faction des organes sentans externes. 

<( C'est ainsi , dit ce savant , que s'exécutent 
les opérations de rimaginatioH et de la mémoire. 
Les notions des objets qu'on se rappelle et qu'on 
se représente , ont bien été fournies , le pins 
communément il est vrai , par les impressions 
reçues dans les divers organes : mais Tacte qui 
réveille leur trace, qui les offre au cerveau sous 
leurs images propres , qui met cet organe en état 
d'en former une foule de combinaisons nouvelles , 
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ne dépend souvent en aucune manière , de causes 
situées hors de Forgane sensitif. » Hist. des sen- 
sations ip. 1 68. 

Cela me paroît très-vrai ; car , tout est ici le 
résultat du pouvoir du sentiment intérieur de 
rindivîdu , ce sentiment pouvant s'émouvoir par 
une simple idée qui fait naitre ce besoin moral 
qu'on nomme le désir ^ et Ton sait que le désir 
embrasse et porte à exécuter , soit les actions 
qui exigent le mouvement musculaire , soit celles 
qui donnent lieu à nos pensées, nos jagemens, 
nos raisonnemens , nos analises philosophiques, 
enfin , aux opérations de notre imagination. 

Le désir crée la volonté d'agir de l'une ou 
de Tautre de ces deux manières : or, ce dé- 
sir , ainsi que la volonté qu'il entraîne , émou- 
vant notre sentiment intérieur , le mettent dans 
le cas d'envoyer du fluide nerveux , soit dans 
telle partie du système musculaire , soit dans 
telle régiou de Forgane qui produit les actes 
d'intelligence. 

Si Cabanis , dont l'onvrage sur les Rapports 
du Physique et du Moral ^ est un fonds inépui- 
sable d'observations et de considérations inté- 
ressantes 5 eût reconnu la puissance du sentiment 
intérieur; si, ayant pressenti le mécanisme des 
sensations, il n'eût pas confondu la sensibilité 
physique avec la cause des opérations de fin- 

telligence; 
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telligence ; s'il eut su reconnoître que les sensa- 
tions ne donnent pas iaécessairement des idées , 
mais de simples perceptions , ce qui est très- 
dififérent ; enfin , s'il eut distingué ce qui appar- 
tient à rirritabilité deÈ parties, de ce qui est 
, le produit de la sensation; quelles lumières son 
intéressant ouvrage ne nous eût-il pas procurées ! 
Néanmoins, c'est dans cet ouvrage que l'on puisera 
les meilleurs moyens d'avancer cette partie des 
connoissances humaines dont il est ici question, à 
cause de la foule de faits et d'observations qu'il 
renferme. Mais je suis convaincu que ces moyens 
ne seront utilementemployés , que lorsqu'on aura 
fixé ses idées sur les distinctions essentielles pré- 
sentées, soit dans ce chapitre , soit dans les autres, 
qui composent cette Philosophie zoologique. 

Si Ton prend en considération ce qui est ex- 
posé dans cet article , on se convaincra proba- 
blement : 

1°. Que la mémoire a pour siège l'organe même 
de l'intelligence , et qu'elle n'offre , dans ses opé- 
rations, que des actes qui rappellent des idées 
déjà acquises , en nous les rendant sensibles ; 

2®. Que les traits , ou les images , qui appar^ 
tiennent à ces idées , sont nécessairement déjà 
gravés dans quelque partie de l'organe de l'en- 
tendçment ; 

3°. Que le sentiment intérieur , ému par une 

28 
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cause quelconque , envoie notre fluide nerveux 
disponible sur ceux de ces traits imprimés que 
l'ëraotion qu'il a reçue , soit d'un besoin , soit 
d'un penchant , soit d'une idée qui éveille l'un 
ou l'autre , lui fait choisir ; et qu'il nous les rend 
aussitôt sensibles en rapportant au foyer sensitif 
les modifications de mouvement que ces traite 
ont fait acquérir au fluide nerveux ; 

4*». Que lorsque notre sentiment intérieur est 
suspendu ou troublé dans ses fonctions , il ne di- 
rige plus les mouvemens qui peuvent encore agi- 
ter notre fluide nerveux ; en sorte qu'alors si 
quelque cause agite ce fluideWans notre organe 
intellectuel , ses mouvemens rapportent au foyer 
sensitif, des idées désordonnées, bizarrement 
mélangées , sans liaison et sans suite ; de là , les 
songes, le délire, etc. 

On voit donc que partout les phénomènes 
dont il s'agit , résultent d'actes physiques qui dé- 
pendent de l'organisation, de son état, de celui 
des circonstances dans lesquelles se trouve l'indi- 
vidu, "enfin, de la diversité des causes, pareil- 
lement physiques , qui produisent ces actes orga- 
niques. 

Passons à l'examen de la quatrième ej dernière 
sorte des opérations principales de l'intelligence, 
c'est-à-dire, de celle de ces opérations qui coiïS- 
titue les jugemens. 
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DU JUGEMENT. 

( Quatrième des Facultés principales de 

r Intelligence ). 

Les opérations de riatelHgence qui constituent 
desjugeniens sont, pour Tindividu , les plus im- 
portantes de celles que son entendement puisse 
exécuter; et ce sont, en effet, celles dont il peut 
le moine m passer ; et. dont il a le plus souvent 
occasion de laîre usa^e. 

C'est dans les résultats de cette faculté de juger 
que les déterminations qui constituent la volonté 
d'agir prennent leur source ; c'est aussi des actes 
de cette même faculté que naissent les besoins 
moraux, tels que les désirs, les souhaits, les 
espérances , les inquiétudes , les craintes , etc. ; 
enfin', ce sont toujours aux suites de nos juge- 
mens que sont dues celles de nos actions aux- 
quelles notre entendement a en quelque part. 

On ne peut e^cûter aucune série de pensées 
sans former des jugemens ; nos raisonnemens , 
nos analisesne sont que le résultat de /i/gi^/n^/i^ j 
rîmaginatiou même na de puissance que par les 
jugemens , relativement aux modèles ou aux con«- 
trastes qu'elle emploie pour créer des idées; enfin, 
toute pensée qui n'est point un jugement ^ ou qui 
n'en est pas accompagnée , n'est qu'un acte do 
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mémoire , ou ne constitue qu'un examen , ou une 
comparaison sans résultat. 

Combien donc n'importet-il pas à tout être doué 
d'un organe pour l'intelligence de s'habituer à 
exercer son jugement y et de s'efforcer de le rec- 
tifier graduellement à l'aide de l'observation et de 
l'expérience ; car alors il exerce à la fois son en- 
tendement, et il en augmente proportionnellement 
les facultés ? 

Cependant , si, l'on considère la grande géné- 
ralité des hommes , on voit que les individus qui 
la composent , dans toutes les occasions ou il ne 
s'agît pas d'un besoin ou d'un danger pressant ^ 
jugent rarement par eux-mêmes, et s'en rap- 
portent au jugement des autres. 

Cel obstacle aux progrès de Tintelligence in* 
dividuelle , n'est pas seulement le produit de la 
paresse , de rinsouciance , ou du défaut de moyens; 
il est 5 en outre , celui de l'habitude que l'on a fait 
contracter aux individus , dès leur enfance et 
dans leur jeunesse , de croire sur parole , et de 
soumettre toujours leur jugement à une autorité 
quelconque. 

Ayant, en peu de mots, fait sentir fimportance 
dn jugement y et celle surtout de le former par 
fexercice , et de le rectifier de plus en plus par 
l'expérience ; examinons maintenant ce que c'est 
que le jugement lui-même, et par quel mcca- 
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nîsme cette opération de l'intelligence peut s'exé- 
cuter. 

Tout jugement est un acte très-particulier qucj 
le fluide nerveux exécute dans l'organe de l'intel- ' 
ligence , dont il trace ensuite le résultat dans 
l'organe même , qu'il rapporte aussitôt après au 
sentiment intérieur, c'est-à-dire, à la coiiscîence 
de l'individu. Or , cet acte résulte toujours d'une 
comparaison exécutée , ou de rapports recherchés 
entre des idées acquises. 

Voici le mécanisme probable de l'acte phy- 
sique dont il est question ; car c'est le seul qui 
me paroisse capable d*y donner lieu , et qui soit 
conforme aux produits connus de la loi des 
mouvemens réunis ou combinés: 

Xes idées gravées occupent , sans doute , cha- 
cune dan& l'organe une place particulière : or , 
lorsque le fluide nerveux agité traverse à la fois 
les traits de deux idées différentes , ce qui a lieu 
dans la comparaison, de ces deux idées , il est 
alors partagé nécessairement en deux loasses sé- 
parées , dont Tune arrive sur la, première des deux 
idées , tandis que l'autre masse rencontre la se- 
conde. De part et d'autro , ces deux masses de 
fluide nerveux reçoivent chacune , de la part des 
traits qu'elles traversent , une modification dans 
leur mouvement , qui est particulière à Tidéç 
qu'elles ont rencontrée. Qn. conçoit de laïque, 
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si ensuite ces deux masses se réunissent en une 
seule , elles combineront aussitôt leurs meuve- 
mens , et que , dès lors , la masse commune atirâ 
un mouvement composé , qui sera moyen entre 
les deux sortes de mouvement, qui se seront 
combinéeSé 

Ainsi , l'acte physique qui donne lieu à un 
jugement ^ est probablement constitué par une 
opération du fluide nerveux qui , dans ses mou- 
vemens, se répand sur les traits imprimés des 
idées que Ton compare ; et il paroît consister en 
autant de mouvemens particuliers du fluide en 
question , qu'il y a d'idées comparées , et de por- 
tions de ce fluide qui traversent les traits de ces 
idées. Or , ces portions séparées du même fluide, 
qui ont chacune un mouvement particulier , ve- 
nant toutes à se réunir , forment une masse dont 
le mouvement est composé de tous les mouve- 
mens particuliers cités ; et ce mouvement com- 
posé imprime alors , dans Lorgane , de nouveaux 
traits , c'est-à-dire , une idée nouvelle , qui est 
le jugement dont il s'agit. 

Cette idée nouvelle est aussitôt rapportée au 
sentiment intérieur de l'individu ; il en a le sen- 
timent moral ; et si elle fait naître en lui un be- 
soin 5 pareillement moral , elle donne lieu à sa 
volonté d'agir pour y satisfaire. 

Indépendamment de finexpérience ^ et des siii- 
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tes de l'habitude de juger presque toujours d'après 
les autres ^ des causes nombnuses et diSerentes 
concourent à altérer les jiigemens , c'est-à-dire , 
à rendre moins parfaite leur rectitude. 

Les unes de ces caus'^s tirent leur origine de 
rim perfection incme des comparaisons exécutées , 
et de la préférence que, selon les lumières, le 
goût particulier , et l'état individuel , Ton donne 
à telle idée sur telle autre ; en sorte que les vé- 
ritables élémens qui entrent dans la formation de 
ces jugemens sont incomplets. Il n y a , dans tous 
les temps , qu'un petit nombre d'hommes qui , 
susceptibles d'une attention profonde , et à force 
de s'être exercés à penser , et d'avQir mis à pro- 
fit l'expérience , puissent se soustraire h ces causes 
d'altérations dans leurs jugemens. 

Les autres , auxquelles il est difficile d'échap- 
per , prennent leur source : î*». dans l'état ,inéme 
de notre organisation qui altère les sensations 
dont nous nous formons des idées ; 2°. dans l'erreur 
cil nous entraînent souvent certaines de nos sen- 
sations ; 3^. dans les influences que nos penchans , 
nos passions mêmes exercent sur notre sentiment 
intérieur , le portant à donner aux mouvemens 
qu'il imprime à notre fluide nerveux , des direc- 
tions diSerentes de celles qu'il leur auroit don- 
nées sans ces influences , etc. , etc. 

Ayant déjà traité de ce qui concerne le ju- 
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gement ^ dans le chapiljce VI de cette partie, 
je sortir ois da pH(b que je me suis tracé ^ et des 
bornes qu'il exige ^ si j'entrois dans les détails 
descauses nombreuses qui contribuent à altérer 
le jugement , et si j'entreprenois de les dévelop- 
per. Il sufEt à l'objet que j'ai en vue , de faire 
remarquer que quantité de causes nuisent, en 
général 5 à la rectitude des jugemens que nons 
exécutons ; et qu'à cet égard , il y a autant de 
diversité dans les jugemens des hoûiines , qu'il y 
en a dans l'état physique, les circonstances , les 
penchans , les lumières , le sexe , l'âge , etc. , des 
individus. 

Que l'on ne s'étonne donc point de la discor- 
dance constante , mais non générale , que Ton 
observe dans les jugemens que l'on porte sur 
une pensée , un raisonnement , un ouvrage , en- 
fin 5 un sujet quelconque , dans lesquels chacun 
ne peut voir que ce qu'il a jugé lui-même , que 
ce qu'il peut concevoir, à raison de la na- 
ture et de l'étendue de sqs eonnoissances , en un 
mot 5 que ce qu'il peut saisir , selon le degré d'at- 
tention qu'il peut donner aux sujets qui s'ofirent 
à sa pensée. Que de personnes, d ailleurs, se sont 
fait une habitude de ne juger presque rien par 
elles-mêmes, et, conséquemment , de s'en rap- 
porter , à peu près , sur tout au jugement des 
autres ! 



DE l' ENTENDE M EN T. 441 

Ces considérations , qui me semblent prouver 
jue les jugemens sont assujettis à différens de- 
grés de rectitude , et que cette rectitude n atteint 
jue le degré qui est relatif aux circonstances 
juî concernent chaque individu , m'amènent na- 
turellement à dire un mot de la raison , à exami- 
ner ce qu elle peut être , et à la comparer avec 
[instinct. 

DE LA RAISON, 
Et de sa comparaison ai^cc VInstinct. 

La raison n'est pas une faculté ; elle est bien 
moins encore un flambeau , un être quelconque; 
mais c'est un état particulier des facultés intel- 
lectuelles de l'individu ; état que l'expérience fait 
varier, améliore graduellement, et qui rectifie 
les jugemens, selon que l'individu exerce son 
intelligence. 

Ainsi , Ja raison est une qualité susceptible 
d'être possédée dans différens degrés , et cette 
qualité ne peut être reconnue que dans un être 
jui jouit de quelques facultés intellectuelles. 

En dernière analise , on peut dire que , pour 
;out individu doué de quelqu'intelligence , la 
'aison rtest autre chose qu^un degré acquis dans 
la rectitude des jugemens. 

A peine $ommes-nous nés, que nous éprouvons 
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des sensations , surtout de la part des objets exté- 
rieurs qui affectent nos sens; bientôt nous ac- 
quérons des idées qui se forment en nous à la 
suite des sensations remarquées; et bientôt, en- 
core , nous comparons , presque machinale- 
ment, les objets remarqués, et nous formons 
des jugemens. 

Mais alors, nouveaux au milieu de tout ce 
qui nous entoure , dépourvus d'expérience , et 
abusés par plusieurs de nos sens , nous jugeons 
mal ; nous nous trompons ^ur les distances , les 
formes , les couleurs et la consistance des objets 
que nous remarquons ; et nous ne saisissons pas 
les rapports qu'ils ont entr eux. Il faut que plu- 
sieurs de nos sens concourent chacun et successi- 
vement à détruire peu à peu nos erreurs et à 
rectifier les jugemens que nous formons; enfin, 
ce n'est qu'à Taide du temps , de l'expérience, 
et de l'attention donnée aux objets qui nous af- 
fectent , que la rectitude de nos jUgemens s'opère 
par degrés. 

La même chose a lieu à l'égard de nos idées 
complexes , des vérités utiles ^ et des règles ou 
préceptes qu'on nous communique. Ce n'est qu'au 
moyen de beaucoup d'expérience , et de mémoire 
pour rassembler tous les élémens d'une conséquen- 
ce 5 en un mot, qu'au moyen du plus grand exer- 
cice de notre entendement, que nos jugemens, 
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à régarcji àe ces objets , se rectifient graduellement. 

De là , la différence considérable qui existe 
totre lesjugemens de Tenfance et ceux de la jeu* 
nesse ; de là , encore , la différence qui se trouve 
entre les jugemens d'un jeune homme de vingt ans 
et ceux d'un homme de quarante ou davantage , 
rintelligence ^ de part et d'autre , ayant toujours 
été également exercée. 

Le pins ou le moins de rectitude dans nos Ju* 
gemens sur toute chose , et particulièrement sur 
les objets ordinaires de la vie , et de nos rela- 
tions avec nos semblables , constituant le pins 
ou le moins de raison que nous possédons , cette 
qualité n'est donc qu'un degré quelconque acquis 
dans la rectitude des jugemens dont il s'agit ; et 
comme les circonstances dans lesquelles chacun 
se trouve, les habitudes, le tempérament, etc. , etc., 
entraînent une grande diversité dans l'exercice 
de l'entendement , c'est-à-dire , dans la manière 
de penser , d'examiner et de juger , il y a donc 
des différences réelles entre les jugemens qui sont 
formés. 

Ainsi, la raison n'est point un objet particulier, 
un être quelconque que l'on puisse posséder ou 
ne pas posséder ; mais c'est un état de l'organe 
de lentendement , duquel résulte un degré plus 
ou moins grand dans la rectitude des jugemens 
de l'individu ; en sorte que tout ctre qui pos- 
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sède un organe pour Tentendement , qui a des 
idées j et qui exécute des jugemens , a néces- 
sairement un degré quelconque de raison ^ selon 
son espèce, son âge , ses habitudes , et selon dif* 
férentes circonstances qui concourent à retarder, 
ou à avancer , ou à rendre stationnaires ses pro- 
grès dans la rectitude de ses jugemens. 

Comme \ attention donnée aux objets qui prcH 
duisent en nous des sensations , est la seule cause 
qui fait que ces sensations peuvent occasionner ea 
nous des idées ; il est évident que plus , par suite 
de l'exercice de cette faculté , nous nous rendons 
capables d'attention, et surtout d'une attention 
soutenue et profonde , plus nos idées deviennent 
claires , sont justement limitées , et plus les juge- 
mens que nous formons avec de pareilles idées 
ont de rectitude. 

Il suit de là, que le degré de raison le plus-éle- 
vé 3 est celui qui provient d'une grande clarté dans 
les idées, et d'une rectitude y presque générale, 
dans les jugemens. 

L'homme beaucoup plus capable qu'aucun au- 
tre être intelligent, de cette attention profonde et 
soutenue , et pouvant la fixer sur un grand nom- 
bre d'objets différens , est le seul qui puisse avoir 
une multitude , presque infinie , d'idées claires, et 
qui forme, par conséquent, des jugemens doues 
de la rectitude la plus générale ; mais il faut , pour 



DE L* ENTENDEMENT, 446 

cela 5 qu'il exerce fortement et habituellement son 
LBtelligence, et que les circonstances, qui peu- 
irent lui être favorables , y concourent. 

D'après ce qui vient d'être exposé , la raison 
n'étant qu'un degré quelconque dans la rectitude 
des jugemens , et tout être , doué d'intelligence , 
pouvant exécuter des jugemens, ceux qui sont 
dans ce cas , jouissent , conséquemment , d'un de- 
gré quelconque de raison. 

En effet , si l'on compare les idées et les juge- 
pnens de l'animal intelligent , qui est encore jeune 
et inexpérimenté , aux idées et aux jugemens du 
même animal , parvenu à l'âge de l'expérience 
acquise , on Verra que la différence qui se trouve 
liiitre ces idées et ces jugemens , se montre , dans 
eet animal , tout aussi clairement que dans l'hom- 
me. Une rectification graduelle dans les jugemens, 
et une clarté croissante dans les idées , remplis- 
lent , dans l'un et dans l'autre, l'intervalle qui sé- 
pare le temps de leur enfance de celui de leur âge .t 
mûr. L'âge de l'expérience et de tous les dé velop- 
pemens terminés , se distingue éminemment de ce- 
lui de l'inexpérience et du peu de développement 
des facultés , dans cet animal , de même que dans 
(liommè. De part et d'autre, on reconnoît les me- 
lies caractères et la même analogie dans les pro- 
îrès qui peuvent s'acquérir; il n'y à que du plus 
^it du moins , selon les espèces. 
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Il y a donc stussi chez les animaux , qni poss^ 
dent un organe spécial pour Fintelligence , diffé» 
rens degrés dans la rectitude des jugement , et , 
conséquemment , différens degrés dé raison» 

Sans doute , le degré le plus élevé de^ la raison 
donne à rhomme , qui en est doué , I^^pèreeption 
de la convenance ou de rinconvenance^-.soitnde 
ses propres idées ou de ses opinions , soit des idées 
ou des opinions des autres; mais cette perceptioD, 
qui est un jugement , n'est pas le propre de tous 
les hommes. A la place de cette juste perception, 
qui résulte d'une intelligence très-exercée , ceux 
qui ne la possèdent pas , j en substituent une fausse; 
et comme celle-ci est le résultât de leurs moyens, 
ils la croient juste. De là , cette diversité d'opi- 
nions et de jugemens dans les individus de l'espè- 
ce humaine , laquelle s'opposera toujours à ceqnil 
y ait un accord réel entre les idées et les jugemens 
de ces individus , par la raison que les hommes se 
trouvant chacun dans des circonstances fort dif- 
férentes , ne peuvent , par conséquent , arriver aa 
même degré de raison. 

Maintenant , si nous comparons la raison avec 
Vinstinct ^ nous verrons que la première, dans 
un degré quelconque , donne lieu à des détermi- 
nations d agir qui prennent leur source dans des 
actes d intelligence , c'est-à-dire , dans des idées, 
des pensées et des jugemens ; et que \ instinct ^d^\ 
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contraire , est une force qui entraîne vers line ac- 
tîon 5 sans détermination préalable , et sans qu'au- 
cun acte d'intelligence y ait la moindre part. 

Or , la raison n'étant qu'un degré acquis dans 
la rectitude des jugemens y les déterminations 
d'action qui en proviennent , peuvent être mau- 
vaises ou inconvenables 5 lorsque les jugemens 
qui les produisent sont erronés , ou faux en tout 
ou en quelque point. 

Mais Xinstinct qui n'est qu'une force qui en* 
traîne , et qui est le produit du sentiment intérieur 
qu'un besoin quelconque émeut , ne se trompe 
point à regard de l'action à exécuter ; car il ne 
choisit point , ne résulte d'aucun jugement , et 
n'a réellement point de degrés. Toute action que 
fait exécuter Yinstinqf , est donc toujours le ré- 
sultat de l'espèce d'excitation produite par le 
sentiment intérieur de Tindividu , comme tout 
mouvement communiqué à un corps est tou- 
jours 5 dans sa direction et sa force , le produit 
de la puissance qui Ta communiqué. 

Il n'y a rien qui soit clair et véritablement 
exact dans l'idée qu'a eue Cabanis ^ d'attribuer 
le raisonnement à des sensations extérieures , et 
'Xinstinct à des impressions intérieures. Toutes 
nos impressions sont toujours intérieures, quoi- 
que les objets qui \çi% causent, soient tantôt ex- 
térieurs et tantôt intérieurs. L'observation de 
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ce qui se passe à cet égard 5 doit nous montrer 
qu'il est plus juste de dire : 

Que les raisonnemens, et que les déterminations 
qui sont la suite de jugeraens , prennent leur 
source dans des opérations de Tintelligence ; 
tandis que Xinstinct qui fait exécuter quelqu ac- 
tion 3 prend la siienne dans des besoins et des 
penchans qui émeuvent immédiatement le sen- 
timent intérieur de Tindividu^et le font agir sans 
choix, sans délibération, en un mot, sans que 
l'intelligence y ait aucune part. 

Les actions de certains animaux sont doue 
quelquefois le produit de déterminations ration- 
nelles 5 et plus souvent celui d'une force instincim. 

Si l'on donne quelqu attention aux faits et aux 
considérations 5 présentés dans le cours de cet 
ouvrage , on sentira qu'il y a nécessairement des 
animaux qui n'ont ni raison ^ ni instinct y tels que 
ceux qui sont dépourvus de la faculté de sentir; 
qu'il y en a d'autres qui ont de Xinstinct , mais 
qui ne possèdent aucun degré de raison^ tels que 
ceux qui ont un système sensitif , et qui manquent 
d'organe pour lintelligence ; enfin, qu'il y en a 
d'autres 5 encore 5 qui ont de Xinstinct ^ pins un 
degré quelconque de raison ^ tels que ceux qui 
possèdent un système pour les sensations , et un 
autre pour les actes de l'entendement, lu instinct 
de ces derniers est la source de presque ioiiUs 

leurs 
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leurs actions ^ et ils font rarement usage du degré 
de raison qu ils possèdent. L'homme , qui vient 
ensuite , a aussi de Yinstinct qui ^ dans certaines 
circonstanccfs , le fait agir ; mais il est susceptible 
d'acquérir beaucoup de raison ^ et de l'employer 
à diriger la plupart des actions qu'il exécute. 

Outre la raison indiyiduelle dont je viens de par* 
1er 5 il s'établit dans chaque pays, et chaque région 
du globe , selon les lumières des hommes qui les 
habitent , et selon quelques autres causes influen-*' 
te^ , une raison publique ^on à peu près générale ^ 
qui se maintient jusqu'à ce que des causes nouvel- 
les et suffisantes viennent la changer. Or, de part 
et d'autre , la raison individuelle et la raison pu- 
blique sont toujours constituées par un degré quel- 
conque dans la rectitude desjugemens. 

Il y a , en effet , un assentiment général dans 
une société , ou dans une nation , pour une erreur , 
pour une opinion fausse , ainsi qUe pour une vé- 
rité reconnue ; en sorte que des erreurs , des pré- 
jugés 5 et des vérités diverses , composent les pro- 
duits de rëtat de rectitude des jngemens , soit 
dans les individus , soit dans les opinions admises 
dans des sociétés , des*corps , des nations , selon 
les siècles ou les temps considérés. 

On doit donc reconnoître les progrès plu$ 
ou moins grands de la raison dans un peuple , 
dans une société, de même que dans un individu. 

^9 
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Les hommes qui s'efforcent , par leurs travaux, 
de i^eculer les limites des connoissances humaines , 
savent assez qu'il ne leur suffit pas de découvrir 
et de montrer une vérité utile qu'on ignoroît,. 
çt qu'il faut encore pouvoir la ^répandre et la 
faire reconnoître ; or , la raison indwiduelle et 
\a. raison publique ^ qui se trouvent dans le cas 
4'en éprouver quelque changement, y mettent 
pu général un obstacle tel , qu'il est souvent plus 
difficile de faire reconnoître une vérité que de 
la découvrir. Je laisse ge sujet sans développe- 
ment , parce que je sais que mes lecteurs y sup- 
pléeront suffisamment , pour peu qu'ils aient 
d'expérience dans l'observation des causes qui 
déterminent les actions des hommes. 

En finissant ce chapitre sur les principaux actes 
de l'entendement , je termine en même temps ce 
que je m'éiois proposé d'offrir à mes lecteurs 
dans cet ouvrage. 

Malgré les erreurs dans lesquelles j'ai pu me 
laisser entraîner en le composant, il est possible 
qu'il contienne des idées et des considérations 
qui soient utiles, dune i^^nière quelconque, à 
l'avancement de nos coniioissances, jusqu'à ce 
que les grands sujets dont j ai osé m'y occuper 
soient traités de nouveau par des hommes ca- 
pables dy répaiidro plus de lumières. 

FIN DU SECOND ET DERNIER TOME. 
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^ADDITIONS 

Relatives aux Chapitres J^II et VIII 

de la première partie. 

Dans les derniers jours de juin 1809^ la Mé- 
nagerie du Muséum d'Histoire Naturelle ayant 
reçu un phoque j, connu sous le nom de veau marin 
(^phoca vitulina)^ et qui fut envoyé vivant de 
Boulogne , j'ai eu occasion d'observer les mou- 
vemens et les habitudes «de cet animal. Depuis , 
je crois plus fortement encore que cet amphibie 
e^t beaucoup plus voisin par ses rapports des 
mammifères onguiculés que des autres , quelques 
grandes que soient les différences de sa forme 
générale comparée à celle de ces mainmifèresi 

Ses pieds de derrière , quoique fort courts , 
ainsi que ceux de devant , sont très-libres , biea 
séparés de la queue , qui est petite , mais très- 
distincte , et peuvent se mouvoir avec facilité 
de différentes manières ; ils peuvent même sai« 
sir les objets , comme de véritables mains. 

J'ai remarqué que cet animai réunit h volonté 
ses pieds de derrière , comme nous joignons les 
mains , et qu alors écartant les doigts , entre les-! 
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quels il y a des membranes, il en forme une 
palette assez large dont il fait usage lorsqu'il 
se déplace dans l'eau , de la même manière que 
les poissons se servent de leur queue en nageoire. 
Ce phoque se traîne assez rapidement sur la 
terre , à l'aide d'un mouvement d'ondulation du 
corps, ne s'aidant nullement de ses pieds posté- 
rieurs qui restent alors dans l'inaction , et sont 
étendus^ En se traînant ainsi , il ne retire quelques 
seçoiirs de ses. pieds antérieurs , qu'en appuyant 
le bras jusqu'au poignet , sans se servir parti- 
culièrement de la main. Il saisit sa proie , soit 
avec les pieds postérieurs , soit avec la gueule ; 
et quoiqu'il se serve quelquefois de ses mains 
antérieures , pour rompre la proie qu'il tient dans 
la gueule , il paroît qu^ des mains lui sont prin- 
cipalement utiles pour nager ou se déplacer dans 
l'eau^ Enfin , comme cet animal se tient souvent 
assez long-temps de suite sous l'eau, oii même 
, il mange à son aise , j'ai remarqué qu'il fernae 
facilement et complètement les narines , comme 
nous fermons les yeux , ce qui lui est très-utile 
lorsqu'il est enfoncé dans le liquide qu'il habite. 

Comme ce phoque est très-connu, je n'en ferai 
poiijt la description. Mon objet ici est seulement 
de faire remarquer que les amphibies n'ont les 
pieds de derrière disposés dans la même direc- 
tion que l'axe de leur corps , que parce que 



ADDITIONS. 453 

ces animaux se trouvent contraints de lès em- 
ployer habituellement à en former une nageoire 
caudale , en les réunissant et en élargissant , -psùr 
l'écartement de leurs doigts , la palette qui ré- 
sulte de leur réunion. Alors ils peuvent avec 
cette nageoire artificielle frapper l'eau , soit k 
droite , soit à gauche , hâter leur déplacement 
et varier sa direction. 

Les deux pieds postérieurs des phoques étant 
si souvent employés à former une nageoire 
par leur réunion , n'auroient pas seulement cette 
direction en arrière qui leur fait continuer l'allon- 
gement du corps ; mais ils se seroient tout-à-fait 
réunis ensemble , comme dans les mor^^^ 3 si les 
animaux dont il s'agit ne s'en servoient aussi très- 
souvent pour saisir et emporter leur proie. Or , 
les mouvemens particuliers que ces actions exi- 
gent, ne permettent pas aux pieds postérieurs 
des phoques de se réunir entièrement , mais seu- 
lement de le faire instantanément. 

Les morses ^ au contraire , qui se sont habitués 
à se nourrir des herbes qu'ils viennent brouter 
sur les rivages, n'employant jamais leurs pieds 
de derrière qu'à former une nageoire caudale , 
ces pieds , dans la plupart , se Sdnt tout-à-fait 
réunis ensemble , ainsi qu'avec la queue , et ne 
peuvent plus se séparer. 

Ainsi , dans des animaux d'origine semblable , 
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voilà une nouvelle preuve du produit des habi- 
tudes sur la forme et l'état des organes , preuve 
que j'ajoute à toutes celles que j'ai déjà exposées 
dans le chapitre VII de la preni,ière partie de 
cet ouvrage. 

Je pourrois en ajouter encore une autre très- 
frappante 5 relativement aux mammifères , pour 
qui le vol semble être une faculté très-étrangère, 
en montrant comment, depuis ceux des mam- 
mifères qui ne peuvent faire qu'un saut très- 
prolongé , jusqu'à ceux qui volent parfaitement , 
la nature a produit graduellement les extensions 
de la peau de Fanimal , de manière à lui donner 
à la fin la faculté de voler comme les oiseaux, 
sans qu'il ait pour cela plus de rapports avec eux 
dans son organisation. 

En effet, les écureuils volans (^sciurus vo- 
lans y acrobates , peiaurista , sagitta ^ volucella ) , 
moins anciens que ceux que je vais citer , 
dans Fhabitude d'étendre leurs membres en sau- 
tant 5 pour se former de leur corps une espèce 
de parachute ^ ne peuvent faire qu'un saut très- 
prolongé lorsqu'ils se jettent en bas d'un arbre, 
ou sauter d'un arbre sur un autre qu.'à une médio- 
cre distance. Or, par des répétitions fréquentes 
de pareils sauts dans les individus de ces races, 
la peau de leurs flancs sest dilatée de chaque 
côté en une membrane lâche qui réunit les pattes 
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postérieures à celles de devant, et qui 5 embras- 
sant un grand volume d'air, les empêche de tom- 
ber brusquement. Ces animaux sont encore sans 
membranes entre les doigts. 

Les galéopithèques (^lemur volans)^ plus an- 
ciens sans doute dans la même habitude que les 
écureuils volans (^pteromis Geoffr. ) , ont la peau 
des flânes plus ample , plus développée encore y 
x:éunissant non - seulement les pattes postérieures 
aux antérieures , mais en outre les doigts entr eux j 
et la queue avec les pieds de derrière. Or , ceux- 
là exécutent de plus grands sauts que les ptécé- 
dens 5 et forment même une espèce de vol. 

Enfin 5 les chauve - souris* diverses sont des 
mammifères probablement bien plus anciens en- 
core que les galéopithèques ^ dans Thabitudo 
d'étendre leurs membres, et même leurs doigts 
pour embrasser Un grand volume d'air , et se sou- 
tenir lorsqu'ils s'élancent dans l'atmosphère. 

De ces habitudes, depuis si long-temps contrac- 
tées et conservées , les chauve-souris ont obtenu 
non-seulement des membranes latérales , mais en 
outre un allongement extraordinaire des doigts de 
leurs mains antérieures (à l'exception du pouce) , 
entre lesquels il y a des membranes très-amples 
qui les unissent ; en sorte que ces membranes 
des mains de devant se continuant avec celles 
des flancs ^ et avec celles qui unissent la queue 
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aux deux pattes postérieures , constituent pour 
ces animaux de grandes ailes membraneuses avec 
lesquelles ils volent parfaitement , comme cha- 
cun sait. 

Tel est donc le pouvoir des habitudes j qu'elles 
influent singulièrement sur la conformation des 
parties , et qu'elles donnent aux animaux qui en 
ont depuis long-temps contracté certaines, des 
facultés que ne possèdent pas ceux qui en ont 
pris d'autres. 

A l'occasion des amphibies dont j'ai parlé tout 
à l'heure , JQ, me plais à communiquer^ ici à mes 
lecteurs /les réflexions suivantes, que tous les 
objets que j'ai prie en considération dans mes 
études , ont fait naître , et me semblent de plus 
en plus confirmer. 

Je ne doute nullement que les mammifères ne 
soient réellement originaires des eaux , et que 
celles-ci ne soient le véritable berceau du règne 
animal entier. 

Effectivement , on voit encore que les animaux 
les moins parfaits , et ce sont les plus nombreux , 
ne vivent que dans l'eau ; en sorte qu'il est pro- 
bable , comme je l'ai dit ( vol. II , p. 85 ) , que 
c'est uniquement dans l'eau , ou dans des lieux 
frè.s-huçides , que la nature a opéré et opère 
encore dans les circonstances favorables, des 
générations directes ou spontanées qui font exis- 
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ter les animalcules les plus simples en organi- 
sation , et que de ceux - ci sont provenus suc- 
cessivement tous les autres animaux. 

On sait que les infusoires y les polypes et les 
radiaires ne vivent que dans les eaux ; que les 
vers mêmes n'habitent les uns que dans Feau, 
et les autres que dans des lieux très - humides. 

Or 5 relativement aux vers , qui paroissent for- 
mer une branche initiale de l'échelle des ani- 
maux 5 comme il est évident que les infusoires 
forment l'autre branche, on peut penser que 
ceux d'entr'eux qui sont tout-à-fait aquatiques , 
c'est-à-dire , qui n'habitent point le corps des 
autres animaux , tels que les gordius et bien 
d'autres que nous ne connoissons pas encore, 
se sont , sans doute , très - diversifié^ dans les 
eaux ; et que , parmi ces vers aquatiques , 
ceux qui , ensuite , se sont habitués à s'exposer 
à l'air , ont probablement produit les insectes 
amphibies , tels que les cousins , les éphémères ^ 
etc. , etc. 5 lesquels ont amené successivement 
Texistence de tous les insectes qui vivent unique- 
ment dans l'air. Mais plusieurs^ xaces de ceux-ci, 
ayant changé leurs habitudes par des circons- 
tances qui les y ont portées , et contracté celles 
de vivre solitairement , retirées ou cachées , ont 
donné Heu à l'existence des arachnides qui, pres- 
que toutes , vivent aussi dans l'air. 
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ËnGn , celles des arachnides qui ont fréquenté 
les eaux , qui se sont ensuite progressivement 
habituées à vivre dans leur sein , et qui ont fini 
par ne plus s exposer à Tair , ce qu'indiquent 
assez les rapports qui lient les scolopendres aux 
iules ^ celles-ci aux cloportes ^ et ces derniers 
aux aselles , crei^ettes ^ etc., ont amené l'exis- 
tence de tous les crustacés. 

Les autres vers aquatiques, qui ne se sont ja- 
mais exposés à l'air, multipliant et diversifiant 
leurs races avec le temps, et faisant à mesure 
des progrès dans la composition de leur organi- 
sation, ont amené la formation des annelides , 
des cirrhipèdes et des mollusques y lesquels for- 
ment ensemble une portion non interrompue de 
l'échelle animale. 

Malgré Xhiatus considérable qui se trouve 
pour nous entre les mollusques connus et les 
poissons^ néanmoins, les mollusques, dont je viens 
d'indiquer l'origine , ont , par l'intermédiaire de 
ceux qui nous restent à connoître , amené l'exis- 
tence des poissons ^ comme il est évident que 
ceux-ci ont donne lieu à celle des reptiles. 

En continuant de consulter les probabilités 
sur l'origine des differens animaux, on ne peut 
douter que les reptiles ^ par deux branches dis- 
tinctes que les circonstances ont amenées , n'aient 
donné lieu , d un côté, à la formation des oiseaux. 
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et de l'autre , à celle des mammifères amphibies y . 
lesquels donnèrent lien, à leur tour ,. à celle de 
tous les autres m^ammiféres. 

En effet , les poissons ayant amené la forma- 
tion des reptiles batraciens , et ceux-ci celle des 
reptiles ophidiens^ qui, les uns et les autres, 
n'ont qu'une oreillette au cœur, la nature par- 
vint facilement à donner un cœur à oreillette 
double aux autres reptiles qui constituent deux 
branches particulières ; ensuite elle vint facile- 
ment à bout de former , dans les animaux qui 
» furent originaires de chacune de ces branches, 
un cœur à deux ventricules. 

Ainsi , parmi les reptiles dont le cœur a une 
oreillette double , d'une part , les chéloniens pa- 
roissent avoir donné l'existence aux oiseaux ,• car, 
indépendamment de plusieurs rapports qu'on ne 
peut méconnoître , si je plaçois la tête d'une tor- 
tue sur le cou de certains oiseaux , je n'aperce- 
vrois presqu'aucune disparate dans la physiono- 
mie générale de l'animal factice ; et de l'autre 
part , les sauriens , surtout les planicaudes , tels 
que les crocodiles , semblent avoir procuré l'exis- 
tence aux mammifères amphibies. 

Si la branche des chéloniens a donné lieu aux 
oiseaux, on peut encore présumer que les oi- 
seaux aquatiques palmipèdes , surtout parmi 
eux les brévipennes, tels que les pingouins et les 
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manchots y ont amen^ la formation desmono- 
trèmes^ 

Enfin , si la branche des sauriens a donné lira 
aux mammifères amphibies ^ il sera de tonte 
probabilité que cette branche est la source où 
tous les mammifères ont puisé leur origine. 

Je me crois donc autorisé à penser que les mam- 
mifères terrestres proviennent originairement de 
ceux des mammifères aquatiques que nous nom- 
Xnons amphibies. Car ceux-ci s étant partagés en 
trois branches , par la diversité des habitudes 
qu'ils prirent à la suite des temps , les tins ame- 
nèrent la formation des cétacés ^ les autres celle 
des mammifères ongulés , et les autres encore 
celle des dififérens mammifères onguiculés connus. 

Par exemple , ceux des amphibies qui con- 
servèrent l'habitude de se rendre sur les rivages, 
se divisèrent dans la manière de se nourrir. Les 
uns , parmi eux , s'habituant à brouter l'herbe , 
tels que les morses et les lam.antins , amenèrent 
peu à peu la formation des mammifères ongu 
lés 5 tels que les pachidermes ^ les ruminans ^ etc. 
les autres , tels que les phoques ^ contractant Fha 
bitude de ne se nourrir que de poissons et d'ani 
maux marins, amenèrent l'existence des mammi 
fères onguiculés , par le moyen de races qui , en se 
diversifiant, devinrent tout-à-fait terrestres. 

Mais ceux des mammifères aquatiques qui con- 
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tractèrent rhabitude de ne jamais sortir des eaux, 
et seulement de venir respirer à leur surface , 
donnèrent probablement lieu aux différens céta- 
cés que nous connoissons. Or , l'antique et com- 
plète habitation des cétacés dans les mers , a tel- 
lement modifié leur organisation ^ qu'il est main- 
tenant très-difficile de reconnoîtreia source oii ils 
ont pris leur origine. 

En efiet, depuis l'énorme quantité de temps 
que ces animaux vivent dans le sein des mers , 
ne se servant jamais de leurs pieds postérieurs 
pour saisir les objets, ces pieds non employés ont 
tout-à-fait disparu , ainsi que leurs os , et même 
le bassin qui leur servoit de soutien et d'attacHe. 
L'altération que les cétacés ont reçue, dans 
leurs membres , de l'influence du milieu dans le- 
quel ils habitent , et des habitudes qu'ils y ont con- 
tractées , se montre aussi dans leurs pieds de de- 
vant qui , entièrement enveloppés par la peau , 
ne montrent plus au dehors les doigts qui les ter- 
minent ; en sorte qu'ils n'ofirent de chaque côté 
qu'une nageoire qui contient le squelette d'une 
main cachée. 

Assurément , les cétacés étant des mammi- 
fères , il èntroit dans le plan de leur organisation 
d'avoir quatre membres ipmme tous les autres , 
et par conséquent un bassin pour le soutien de 
leurs membres postérieurs. Mais ici, comme ail- 
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leurs ^ ce qui leur manque est le produit d'un avor- 
tement occasionné , à la suite de beaucoup de 
temps 5 par lé défaut d'emploi de parties qui 
ne leur étoient plus d'aucun usage. Si Ton con- 
sidère que dans les phoques où le bassin existe 
encore , ce bassin est appauvri, resserré et saDS 
saillie sur les hanches; on sentira que le médiocre 
emploi des pieds postérieurs de ces animaux 
en doit être la cause , et que si cet emploi ces- 
soit entièrement , les pieds de derrière et le bas- 
sin même pourroîent à la fin disparoître. 

Les considérations que je viens de présenter ne 
paroîtront, sans doute, que de simples conjec- 
tures, parce qu'il nest pas possible de les éta- 
blir sur des preuves directes et positives. Mais 
si l'on donne quelqu'attention aux observations 
que j'ai exposées dans cet ouvrage , et si en- 
suite Ton examine bien les animaux que j ai ci- 
tés, ainsi que le produit de leurs habitudes et 
des milieux qu ils habitent , on trouvera que ces 
conjectures acquièrent , par cet examen , une 
probabilité des plus érainentes. 

Le tableau suivant pourra faciliter rintellio^ence 
de ce que je viens d'exposer. On y verra que jdaDS 
mon opinion, Féchelle animale conunence au 
moins par deux branches particulières , et que, 
dans le cours de son étendue , quelques rameaux 
paroissent la terminer en certains endroits. 
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TABLEAU 

Servant à montrer r origine des différens 



animaux. 



Vers. 



Infusoires. 
Polypes, 
Radiaires. 



Annelîdes. 

Cirrhipèdes. 

Mollusques. 



Insectes. 

Arachnides. 

Crustacés. 



Poissons. 
Reptiles. 



Oiseaux. 



Monotrèmes. 



M. Amphibies. 



M. Cétacés. 



M. Onguiculés. 



M. Ongulés. 



Cette série d'animaux commençant par deux 
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branches ' où se trouvent les plus imparfaits , 
le& premiers de chacune de ces branches ne 
reçoivent l'existence que par génération directe 
ou spontanée. 

Une raison puissante nous empêche de recon- 
noître les changemens successivement opérés, qui 
ont diversifié les animaux connus, et les ont ame- 
nés à l'état oii nous les observons; c'est que nous ne 
sommes jamais témoins de ces changemens. Ainsi, 
nous observons les opérations faites ; mais ne les 
voyant jamais s'exécuter , nous sommes naturel- 
lement portés à croire que les choses ont tou- 
jours été telles que nous les voyons , et non 
qu'elles se sont effectuées progressivement. 

Parmi les changemens que la nature exécute 
sans cesse dans toutes ses parties, sans exception, 
son ensemble et ses lois restant toujours les mêmes, 
ceux de ces changemens qui , pour s'opérer, n'exi- 
gent pas beaucoup plus de temps que la durée 
de la vie humaine , sont facilement reconnus de 
rhomme qui les observe; mais il ne sauroit s'aper- 
cevoir de ceux qui ne s'exécutent qu'à la suite 
d'un temps considérable. 

Que l'on me permette la supposition suivante 
pour me faire entendre. 

Si la durée de la vie humaine ne s'étendoit qu'à 
la durée d'une seconde, et s'il existoit une de nos 
pendules actuelles, montée et en mouvement, 

chaque 
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chaque individu de notre espèce qui considére- 
roit Taiguille des heures de cette pendule , né. la 
rerroit janûtais changer de place %an8 le cours 
de sa: vie , quoique ^cette aiguille ne soit réelle- 
ment pas stationnaire. Les observations de trente 
générations n'apprendroient rien de bien évident 
sur le déplacement de cette aiguilla^ car son 
mouvement n'étant que celui qui s'opère pendant 
une demi-minute , seroit trop peu de chose pour 
être bien saisi ; et si des observations h|||ucoup 
•plus anciennes apprenoiont que cette irome ai- 
guille a réellement changé de place , ceux qui 
en verroient l'énoncé n'y crbiroient pas , et sup- 
poseroient quelqu'erreur , chacun ayant toujours 
vu Taiguille sur le même point du cadran. 

Je laisse à. mes lecteurs toutes les applications 
à faire relativement à cette considération. 

La Nature ^ , cet ensemble immense d'êtres 
et de corps divets , dans toutes les parties du- 
quel subsiste un cercle éternel de mouveméns 
et de changemens que des lois régissent ; eur 
semble seul immutable ^ tant qu'il plaira à sou 
Sublime Auteur de le faire exister, doit être 
considérée conmie un tout constitué par ses par- 
ties, dans un but que son Auteur seul connoit , 
et non pour aucune d'elles exclusivement. 

Chaque partie devant nécessairement changer 
et cesser d'être povyr en constituer une autre ^ 

3o 
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a un intérêt contraire à celui du tout; et si elle 
raisonné y elle trouve ce tout mal fait. Dans la 
réalité , cep^idant , ce tout est parfait j et rem- 
plit compléteQQOitf le but pour lequel il est destiné. 
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TABLE 



DES MATIERES 

1 

"Contenues dans ce Folume, 

SUITE DE LA SECONl>E PARTIE. 

CHAPITRE I IL 

I>e la cause excitatrice ctes mouremens organiques. Fag. i 

Que les m&ut^mens organiques , 'ainsi que 

ceux qui constituent . les actions des azU" 

maux n'étant point communiqués,, mais 

seulement excités » ne s'ex^cuteni que par 

è*aetion d'une QxvsE E.xcix±TiKic^, étranr 

^ gère aux, corps qu *elle ^iç^e et qui ne périt 

pas comme eux ; que cette cause, réside 

dans des fluides inpisibles j^ subtils , expan- 

si/s, et toujours agités , qui jmnèirent, ou 

se déi^elopffent ^cms cjssse , dans les cotps 

qu'ils animent, 

C H A P IT E E I V. 

- • * ■ 

De l'orgasme et de Tirritabilité» •.•••»•.; ao 

Que la Cause excitatrice des mouçemens 
organiques entretient dans les parties sou-» 
pies des corps ripons , et principalement 
dçins celles des .animaux j un Obgasmx 
' nécessaire au maintien de, la pie dans ces 
-• corps^ ^ lequel,. dans les cmimaux ^ donne 
aux parties qui le possèdent la JacuUé 
d'être irritables* 
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Çt^e /^flfiTABiLiTB est uûêj'a€ulté*exclusiç9' 

ment propre aux parties souples des ani» 
maux : qu'elle leur donne celle de pouvoir 
produire un phénomène local, et de le répé^ 
ter de suite autant dejbis que la cause qui 
le pro troque agit sur les points qui peuvent 
j^ donrier lieu; enfin , que cette Jaculté est 
essentiellement distincte de celle de sentir. 

CHAPITRE V. 

Du tissu cellulaire y. considéré comme la gangue dans 
laquelle tPUte organisation a été fprmée. • • • • Pag. 4^ 

QuelêTissv G£liLULAtR& est la matrice gêné- * 
' raie de ^ toute organisation,, et que le mou- 

vement des Jluides dans ce tissu est le 
fpoyen qu* emploie la naturç pour créer et 
développer peu à peu les organes aux dé-- 
pens du tissu dont il s^agit. • 

C H A P I T R E V L 

Des générations directes ou spontanées .....# 6i 

Que tous les corps ri vans étant des produc- 
tions de la nature , elle a nécessairement 
organisé elle-même les plus simples de ces 
corps y leur a donné directement la vie , et 
avec elle y les Jacultés qui sont générale^ 
ment propres à ceux qui lu possèdent. 

Qu'au moyen de ces générations directesjor-^ 
mées au commencement de V échelle y soit 
animale , soit végétale , la nature est par- 
venue à donner progressivement V existence 
à tous les autres corps vivans^ 
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CHAPITRE VII. 

Des résultats immëdiats de la vie dans un corps. ..Pag. gt 
Çu'il n*estpas vrai que les corps vivons aient 
îajacùlté de résister auoé' lois et auxjbrces 
auxquelles tous les corps non riçans sont as-^ 
^ sujettis,et qu'ils serégissemtpar des lois qui 
' leur sont particulières ^ mais qu'il l'est, au 
contraire, que les lois qui régissent les cJian^ 
gemens que subissent les corps y rencontrant 
dans ceux qui sont piçans > un état de choses 
très^^Ufférent de celui qu'elles trouvent dan9 
les corps qui ne possèdent point la vie., 
opèrent sur les premiers des ^etsjbrt dif' 
Jérens dé ceux qu'elles produisent dans les 
seconds. 
Que les corps vivans ont laJacuUé de compo^ 
ser eux-mêmes leur propre substance , et ' 
que formant par là des combinaisons qui 
n'eussent jamais existé sans cette cause, 
leurs débris sont la source oà les différens 
minéraux puisent les matériaux qui servent 
à leurformation» 

CHAPITRE VI IL "^ 

ê 

Des facultés communes à tous les co^ vivans. • . 1 1 3 
Que la vie donne généralement à tous les corps 
qui la possèdent desfotcultés qui leur sont 
communes, et quecesjacultés n'exigent , 
pour se produire, aucun organe spécial quel- 
conque , mais seulement l'état de choses 
dans les parties de ces corps pour que la vie 
puisse y exister^ 
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CHAPITRE IX* 

Des facilités particuUèreskcerUins corps vivans. / . Pag. 1 37 
Qu outre Usjacultés que la vie donne ûtous le^ • 
corps yiçans > certains d'entfeu^ ei% possèi^ 
dent gui.teur sont tout-à-^/hdt particulière^. 
Or yT observation^ constate que ces dernier^ 
. n.*ôntUeu que lorsque des organes particuliers 
capables de les produire y existent dans les 
animaux qui. jouissent de cesjacultés, 

Késuméde la seconde 'Partie. • • •• • 162 

TROISIÈME PARTIE. 

Considérations ifmr les causes physiques 
du sentiment 3 celles qui constituent 
la force productrice des actions^^ 
enfin ^*ceTles qui donnent lieu aux 
actes. d'intelligence qui s'observent 
dans différens animaux. 

ïwt BODTjcTioK., . . A . . . • 169 

Quelques considérations générales sur les 
moyens que la nature possède pour donner 
lÊu dans certains corps vii^ans aux phéno- 
mènes que constituent les sensations , les 
idées y en un%not y les différens actes d'in^ 
telligence, 

CHAPITRE PREMIER. 

Du système nerveux, de. sa formation, et des diffé- 
rentes sortes de fonctions qu'il peut exécuter . . 180 
Que le système d'organes qu'on nomme 
Système nerveux , est particulier à cer- 
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tains animaux, et que parmi ceux qui te : 
possèdent y on le trouve dans diffïrens états 
de composition et de perfectionnement ; que 
ce système donne 'aux uns seulement laja^ 
culte du mouçenïent musculaire f à d'autres 
la même Jaculté y plus celle de sentir i à 
^'autres encore, les deux mêmes Jacultés , 
ptiis celle de se former des idées, et d'exé-' 
cuter avec celles-ci différens act^s d*in^ 
telligence. 

Que le système d^organes dont il s'agit exé- 
cute quatre sortes de Jonctions de nature 
très-différente , mais seulement lorsqu'il a 

' acquis dans sa composition V état propre à - 
lui en donner le pouvoir. * 

CHAPITRE IL 
Du fluide nerveux. • • •••«•••••'• .Pag.a35 

Çu*il se développe dans le corps de certains 
animaux un Jluide très-suhtil , invisible , 
contenable , et Remarquable par la célérité 
de ses mouvemens ^que ç/3 Jluide a lajaculté 
d'exciter le mouvement musculaire ; que 
c'est par son moyen que les nerfs ciffectés 
produisent le sentiment^ qu'ébranlé dans sa 
masse principale , il est lé sujet des émo- 
tions intérieures y enjin, qu'il est logent 
singulier par lequel ' se Jbr'ment les idées p, 
et tous les actes d'intelligence, 

CHAPITRE lîl. 

De la sensibilité physique et \à\x mëcauîsme des 
sensations. ..•••.«•,••. 262 
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Çu*il n'est pas prai qu'aucune matière y ni 
qu'aucune partie d'un corps pillant puissent 
loçoir en propre lajaculté de sentir^ mais 
qu'il l'est que le sentiment est un-phéno^ 
ïnène qui résulte des Jonctions d'un sys" 
tème d'organes ^particulier capable d'y don* 
yter lieu* - 
^ue le Sentimbkt est le produit d'une action 
surlejluide subtil d* un nerf affecté , laquelle 
s je propage dans tout le Jluide nerçeux du 
eystème sensitîf, et se termine par une récui^ 
tion générale qui se rapporte au sentiment 
'intérieur de l' individu et cm point qffecté. 

C H A P i T R E I V. 

Du sentiment intérieur, des émotions qu'il est sus- 
<îeptible d'épr'ouver , et de la puissance qu'il en 
«' acquiert pour la production des actions « • • • •Pag. 376 
Que le Sektimeht intérieur résulte de l'en^ 
semble des sensations internes que produi- 
sent les mouçemens vitaux y et de ce que 
toutes les portions du fluide nerçeux, cqpi- 
muniquant entr eues y forment un tout uni- 
que , quoique diçisé y lequel est susceptible 
de recevoir des ébranlemens généraux qu'on 
nomme émotions. 
Çue ce sentiment intérieur est le lien qui réu- 
nit le physique au moral , et qu'il est la 
source de l'un et de Vautre y que le senti-^ 
ment dont il s'agit y d'une part y avertit l'in- 
dividu des sensations qu'il éprouçe ( de là 
te physique )^et de Vautre part > lui donne 
la conscience de ses idées, et de ses pensées 
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(xie ià le moral ) ^ qu'enfin, à la suite des 
'émptionsque les besoins lui Jbnt subira U 
Jmf agir Virhdividu sans p€trticipationl de la 
volonté (de là, l'instinct). 

C H API T R E V. 

De ta force productnce des actions des animaux , 
et de quelques faits particuliers qui résultent de 
l'emploi de cette force. • ••••••••• ••Pag.3os 

Çue Vactioji musculaire étant une Jbrce très* 
suffisante pour produire les mouvemens 
qu'exécutent les animaux , et ririfluence 
nerveuse pouvant exciter cette action rhu^ 
culaire y ceux des animaux qui jouissent 

* • 

du sentiment physique y possèdent dans leur 
sentiment intérieur une puissance très^-ca» 
pable d'envoyer aux muscles lejluide exci" 
tateurde leurs mouvemens , et c'est yen effet, 
dans ses émotions que ce sentimerit trouve 
lajbrce de faire agir les muscles, . 
De la consommation et de Tépuisement du fluide 

nerveux dans là production des actions animales^ 3i4 
De l'origine du penchant aux/nêmes actions • • • 3i8 
De rinstinct des animaux ••••.««••••• Sso 
De l'industrie de certains animaux. ••••«••* 32 y 

^ C H A F I T R E V L 

De la volonté. ...;.•....•,..•. 33«i 

Que la polonté résultant toujours d'un ju^ 

gement ^ et celui-ci provenant nécessai-* 

rement d'une idée comparée , d'une pen^ 

~sée ^. ou de quelqu'impression qui y dorme 

Heu ^ tout acte de polonté en est un de fin- 



I 
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telUgeiice', et qu'il n*y a conâéquemment 

que lés animaux: qui possèdent un organe 

' spécial pour V intelligence qui puissent ea^é" 

cuter des actes de. volonté* 

Que puisque^ la volonté dépend toujours d'un 

jugement y ndn'^eulemenV elle n'est jamais 

véritablement libre^y mais en outre que les 

jugemens étant composés à une multitude de 

causes qui les rendent erronés , la volonté 

. qui eh résulte trouve dans le jugement un 

guide moins Sûr , que celui que V instinct 

rencontre dans le sentiment intérieur ému 

' par quelque besoin. 

CHAPITRE VIL 

Be rentendement y dé son origine , et de celle des 
idées^ «.,••«••••.•.«•••••• Pag. 346 

Çue tous les actes de l'entendement exigent 
un système d'organes particulier pour pou" 
voir s'exécuter ; que les idées acquises sont 
le^ matériaux de toutes les opérations de 
• r entendement j qpe quoique toute idée soit 
originaire d'une sensation , toute- sensation 
ne sauroit produire une idée ^ puisqu'il Jaut 
un organe spécial pour sa Jormation ^ et 
qu'il Jaut en outre que la sensatiorp soiù 
remarquée y enjtn^que dans V exécution des 
actes d'mtellîgènce / c'est le Jluide ner- 
reux qui y par ses mouvemens dans r or- 
gane dont il s'agit y est la seule cause agis- 
sante y l'organe lui-même n'étant que pas- 
sifs mais contribuant à la diversité des 
opérations par celle de ses parties. 
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CHAPITRE VIII. 

Des principaux actes de l'entendement , ou de ceiix 

du premier ordre dont tous les autres dérivent. Pag. 388 

» 

Que les principaux actes de Ventendement 
sont I'Atizutiov f état particulier et pré-- 
paratoire dans lequel entre alors l* organe , 
et sans lequel aucun iUttrè de ses actes ne sau" 
roit se produire ; la Pensée , de laquelle, 
naissent les iéées complexes de tous les 
opdres^ la Mémoire, dont les actes , qu'on 
nomme souvenirs , rappellent les idées quelles 
^ qu'elles soient, en les rapportant au senti-* 
ment intérieur, c* est-à-dire , à la conscience 
de r individu j enfin , les Juoxmens ; qui 
sont les actes les , plus importons de Ven-*, 
tendement, et sans lesquels aucun raison^, 
nement, aucun acte de volonté ne pour- 
voient se produire , en un mot , aucune 
connoissance ne pourroit s'acquérir. 

De rimagination I^ii 

De la raison et de sa comparaison avec Tinstinct. 44 < 
Additions relatives aux chapitres VU et YUI de la 
puremière partie. • • 4^^ 
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